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INTRODUCTION 


Le  traité  mystique  el  anonyme  du  xiv''  siècle,  publié  pour 
la  première  fois  par  Luther  en  1316  et  généralement  connu 
sous  le  nom  de  Theologia  Deutsch,  —  Théologie  Germanique, 

—  offre  un  intérêt  capital  à  plusieurs  points  de  vue. 

C'est  une  des  œuvres  les  plus  spéculatives  et  les  plus  belles 
que  la  mystique  de  cette  époque  ait  produites,  il  en  est  aussi 
nne  des  plus  simples  et  des  plus  profondément  religieuses. 
Tout  en  soulevant  une  foule  de  questions  curieuses  au  point 
de  vue  philosophique  et  théologique,  il  veut  élever  le  lecteur 
par  l'ardeur  et  la  sincérité  de  ses  conceptions.  Tout  en  s'ins- 
pirant  des  idées  mystiques  de  son  temps,  il  porte  l'empreinte 
d'une  originalité  très  caractéristique  et  très  prononcée,  qui  se 
fait  surtout  voir  dans  la  doctrine  de  l'Etre  Divin  et  de  la  Régé- 
nération du  nouxel  homme  :  Christ,  par  la  mort  de  l'ancien 
homme  :  Adam. 

Les  philosophes  et  les  théologiens  se  sont  intéressés  à  ses 
doctrines  spéculatives  —  le  peuple  l'a  accueilli  comme  un 
livre  d'édification  et  d'instruction  religieuse  et  morale  d'une 
haute  valeur. 

De  part  et  d'antre  il  a  toujours  été  vivant  et  n'a  jamais 
cessé  d'agir  sur  la  pensée  et  le  cœur  des  hommes. 

Nous  nous  sommes  proposé  par  la  présente  étude  de 
donner  une  exposition  générale  de  la  Théologie  Germanique. 

—  de  sa  doctrine  aussi  bien  que  de  la  place  qu'elle  occupe 
dans  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  iNous 
nous  sommes  proposé  en  même  temps  de  donner  une  tra- 
duction de  la  Théologie  Germanique^  qui  est,  autant  que 
nous  le  sachions,  la  première  traduction  française  depuis 
celle  de  P.  Poireten  1700. 

Elle  est  faite  sur  les  éditions  originales  de  Luther,  —  celles 
de  loi 6  et  de  1518. 

Nous  avons  divisé  notre  travail   en  deux    parties  ;  la  pre- 


Il  INTRODUCTION 

mière  partie  comprend  cinq  chapitres  ;  la  seconde  partie  con- 
tient notre  traduction,  à  laquelle  nous  avons  ajouté  la  traduc- 
tion des  deux  préfaces  de  Luther. 

Le  chapitre  i  traite  des  manuscrits,  des  éditions,  des 
traductions  et  des  commentaires  de  la  Théoloyie  Gentia- 
nique.  Un  seul  manuscrit  est  connu,  —  celui  de  1497, 
retrouvé  en  1843,  Deux  autres  n'ont  été  conservés  que  par 
les  publications  luthériennes  de  1516  et  de  1518. 

Les  éditions  et  les  réimpressions  de  ce  petit  traité  sont 
nombreuses,  la  quantité  des  tradiictions  est  considérable. 

Des  informations  et  des  recherches  personnelles,  faites  au 
cours  de  nos  voyages  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Belgique,  —  facilitées  par  la  grande 
complaisance  de  MM.  les  directeurs  et  les  employés  des 
différentes  bibliothèques  et  archives,  —  nous  ont  permis  de 
donner  une  liste  aussi  complète  et  aussi  exacte  que  possible 
des  publications  anciennes  et  modernes,  catholiques,  protes- 
tantes et  baptistes  de  la  Théologie  Germanique. 

Nous  en  avons  indiqué  le  nom  de  l'éditeur,  le  lieu  et 
Tannée  de  l'apparition  ;  nous  avons  donné  une  description  et 
des  signalements  détaillés  des  éditions  et  des  traductions 
dont  les  exemplaires  sont  rares,  comme  par  exemple  ceux  de 
la  premièn;  édition  de  Luther  en  1516  et  ceux  des  traduc- 
tions en  bas-allemand,  en  français,  en  flamand,  en  hollandais 
et  en  anglais   [celle   de  1648], 

Nous  avons  trouvé  à  la  Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles 
des  exemplaires  des  traductions  flamandes,  qui  sont  peu 
connuest  I/une  d'elles  remonte  jusqu'à  1521  —  cinq  années 
après  la  première  édition  de  Luther  ;  c'est  donc,  à  notre 
connaissance,  la  première  traduction  qui  a  été  faite  de  l'ou- 
vrage. Une  autre  traduction  flamande  date  de  1590  ;  c'est 
probablement  celle  dont  P.  Poiret  fait  mention  dans  la  pré- 
face de  sa  traduction  française  de  la  Théologie  Germanique . 

Nous  avons  trouvé  à  Amsterdam,  à  la  bibliothèque  de 
l'Université  et  à  la  bibliothèque  «  Vereenigde  Doopsgezindo 
("lemeente  »  des  traductions  hollandaises,  de  1644  et  de  1682, 
dont  aucune  mention  n'a  été  faite  jusqu'ici. 

Le  nombre  des  éditions,  des  traductions  et  des  commen- 
taires du  petit  livre,  publiés  et  répandus  sans  interruption 
jusqu'à  nos  jours,  prouve  l'importance  et  l'intérêt  continu 
qui  lui  a  été  attribué  tant  en  Allemagne  qu'en  d'autres 
pays. 

Pour  faciliter  leur  examen,  nous  avons  suivi  l'ordre  chro- 
nologique de  leur  apparition. 
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Le  chapitre  i  résume  ensuite  tout  ce  qu'on  sait  et  tout  ce 
qui  a  été  conjecturé  au  sujet  du  litre  et  de  l'auteur  de  la 
Théologie  iiermanique. 

Un  ignore  aujourd'hui  son  nom.  —  Dieu  seul  le  connaît  et 
le  connaîtra,  —  disait  déjà  Luther,  et  en  eiïet,  malgré  toutes 
les  recherches,  on  n'est  arrivé  à  aucune  connaissance  positivi; 
de  sa  personne. 

(Vêtait  un  honinio  éiiidit  cl  versé  dans  la  science  religieuse, 
comme  en  lénioignent  ses  citations  diverses  ;  c  était  un 
esprit  spéculatif  et  élevé,  d'une  religiosité  profonde  et  d'un 
amour  ardent  pour  Dieu,  ce  que  prouvent  ses  doctrines  philo- 
sophiques et  mystiques. 

(l'était  —  selon  une  préface  —  ajoutée  à  la  deuxième 
édition  de  Luther  en  l-'ilS  —  un  prêtre  de  l'ordre  des  Che- 
valieis  Teutoniques  à  Franckfort;  un  «  ami  de  Dieu  »  et  un 
adversaire  des  ((  libres  esprits  ». 

Tout  en  soumettant  la  «  loi  humaine  »  à  la  «  loi  divine  », 
qui  est  au-dessus  de  toutes  les  lois,  il  condamne  ces  hommes 
«  injustes  »,  qui  s'imaginent  être  parfaits  et  supérieurs  aux 
lois  humaines,  mais  qui  ne  sont  que  des  esprits  w  faux  »  et 
c(  libertins  ». 

L'ouvrage,  trouvé  et  publié  au  premier  abord  sans  titre 
ni  nom,  intitulé  ensuite  par  Luther  dans  sa  seconde  édition: 
«  eyn  Thcolufjia  Deut^rh  »  —  une  Thfolor/ie  Gfnnanifjue,  fut 
considéré  par  lui,  etapréslui  parbien  d'autres,  comme  un  pro- 
duit naturel  et  marquant  delaraccot  du  génie  germaniijues. 

Or.  quoi  qu'il  en  soit,  si  le  goût  du  mysticisme  fut  général 
dans  le  monde  chrétien  de  cette  époque,  si  l'on  trouve  dans 
toutes  les  doctrines  des  tendances  et  des  aspirations  à  cher- 
cher l'Etre  Divin  et  à  s'unira  lui  immédiatement  par  l'amour 
et  la  volonté,  il  semble  que  le  peuple  germanique,  plus  que 
tout  autre,  a  cultivé,  gardé  et  continué  la  tradition  mystique 
jusqu'aux  temps  récents. 

C'est  pourquoi  on  peut  dire  que  la  race  germanique  est 
naturellement  portée  au  mysticisme. 

Le  chapitre  ii  de  notre  élude  contient  l'analyse  des  doc- 
trines de  la  Théologie  Genyiaiiique. 

Le  plan  que  nous  avons  suivi  pour  notre  exposition  s'est 
présenté  à  nous  d'une  fagon  toute  naturelle. 

L'auteur  prend  comme  point  de  départ  pour  ses  spécula- 
tions l'idée  même  de  l'Etre  Un  et  Premier,  qui  devient  effi- 
cace dans  les  créatures,  et  qui  revient  avec  elles  à  son  être 
original  —  purifié,  illuminé,  perfectionné  dans  le  Christ  par 
des  lois  d'amour  et  de  volonté  divine. 
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Nous  avons  donc  divisé  notre  analyse  en  doctrine  de  Dieu 
ou  théologie,  en  morale  et  en  doctrine  de  l'âme,  qui  est  le 
domicile  de  Dieu  et  dans  laquelle  tous  les  problèmes 
moraux  doivent  se  résoudre. 

Au  chapitre  m  nous  avons  indiqué  les  sources  principales 
auxquelles  a  pu  puiser  l'auteur  inconnu  de  la  Théologie  Ger- 
nianiqiie. 

Il  relève  de  l'Ecriture  Sainte  et  surloul  de  saint  Paul. 
Nous  avons  montré  comment  ses  doctrines,  par  l'intermé- 
diaire du  maître  Eckart,  de  Tauler,  de  saint  Augustin  et 
de  Boèce,  remontent  au  pseudo-Denys  l'Aréopagite  et  par 
lui  jusqu'aux  doctrines  philosophiques  et  mystiques  de 
Plotin. 

k\\  chapitre  iv  est  étudiée  Tinfluence  de  la  Théologie  Ger- 
manirjue  sur  Luther  et  ses  doctrines  réformatrices. 

La  Théologie  Germanique  fait  appel  à  saint  Paul. 

Saint  Paul  est  considéré  aujourd'hui  dans  le  monde  pro- 
testant comme  le  prototype  du  protestantisme,  il  a  contribué 
à  former  sa  philosophie  religieuse. 

Luther  a  emprunté  à  la  Théologie  Germanique  quel- 
ques-uns de  ses  traits  principaux,  qui  l'amenèrent  à  la 
Réforme. 

Nous  sommes  donc  arrivé  à  la  conclusion  que  Luther  a 
été  conduit  à  saint  l'aul  par  la  lecture  de  la  Théologie  Germa- 
nique et  que,  par  conséquent,  la  Théologie  Gei^manique 
a  contribué  en  une  certaine  mesure  à  la  formation  du 
protestantisme. 

Le  chapitre  v  indique  ensuite  l'influence  du  petit  traité 
sur  la  pensée  postérieure. 

—  Ecrit  par  un  religieux  du  xiv^  siècle,  il  provient  du 
catholicisme  même,  pour  ainsi  dire.  Avec  Luther  il  a  passé 
dans  les  doctrines  protestantes  ;  après  lui,  les  Baptistes  se  le 
sont  attribué  avec  des  hommes  comme  J.  Denck,  C.  Schvvenck- 
fcldt,  S.  Franck  et  d  autres.  Par  V.  Weigel  et  Joh.  Arndt, 
il  s'est  introduit  chez  les  théologiens  luthériens  du  xvi""  ; 
par  Ph,  Spener  chez  les  Piétistes  du  xvii^  siècle.  Nous 
rencontrons  des  traits  de  ses  idées  fondamentales  chez 
les  Idéalistes  du  xviii^  siècle,  nous  les  rencontrons  en- 
core dans  les  conceptions  philosophiques  de  l'Allemagne 
moderne 

11  nous  a  surtout  paru  intéressant  de  montrer  com- 
ment l'auteur  de  la  Théologie  Germanique — cherchant  le 
but  unique  de  toute  existence,  de  toute  connaissance,  detout 
amour  et  de  toute  volonté  dans  une  union  directe  et  bienheu- 
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reuse  avec  l'Etre  divin  —  s'est  placé  au-dessus  de  toutes 
luttes  et  de  toutes  querelles,  comment  l'ouvrage,  quoique 
publié  premièrement  par  Luther,  quoique  réclamé  par  les 
Catholiques  et  en  même  lemps  accueilli  avec  enthousiasme 
par  les  théologiens  luthériens  et  les  Baplistes,  ne  peut  être 
appelé  ni  catholique,  ni  protestant,  ni  baptiste,  mais  simple- 
ment et  profondément  chrétien  ;  comment,  en  raison  même 
de  ces  tendances  élevées,  il  a  pu  agir  sur  les  mouvements  et  les 
directions  philosophiques  et  théologiques  les  plus  divers  et 
les  plus  opposés. 

La  seconde  partie  de  notre  travail  contient  la  traduction 
de  la  Théologie  Germanique.  Eile  est  faite  sur  les  éditions 
originales    de  Luther,  celles  de  lol()  et  de  I0I8. 

Aous  aurions  pu  la  faire  sur  le  manuscrit  de  149",  publié 
dès  I80I  à  plusieurs  reprises  par  Dr.  F.  Pfeitîer,  mais  nous 
craignions  de  ne  donner  par  là  que  la  traduction  d'une  copie 
paraphrasée  et  élargie  au  gré  du  copiste. 

C'est  Luther  qui  a  le  premier  publié  la  Théologie  Germa- 
nique ;  c'est  par  son  édition  que  l'ouvrage  a  été  mis  en 
lumière,  —  c'est  donc  avec  lui  que  commence,  à  vrai  dire, 
l'histoire  du  petit  volume.  Sur  ses  éditions  ont  été  faites, 
jusqu'à  l'apparition  du  manuscrit  de  1497,  toutes  les  éditions 
suivantes.  C'est  de  ses  éditions  que  se  sont  inspirés  les 
philosophes  et  les  théologiens  postérieurs,  or  c'est  sur  ses 
éditions  que  la  critique  de  la  Théologie  Germanique  a  dû  se 
fonder. 

Toutes  ces  raisons  nous  ont  décidée  à  préférer  pour  notre 
traduction  les  publications  luthériennes  au  seul  manuscrit 
connu  jusqu'à  présent. 

Aussi  avons-nous  conservé  la  division  et  les  titres  des 
chapitres,  tels  que  nous  les  avons  trouvés  dans  les  publica- 
tions de  Luther. 

.Nous  nous  sommes  efforcée  de  rendre  le  plus  exac- 
tement possible  la  pensée,  le  sens  et  le  langage  si  simple 
et  cepiMîdant  si  riche  de  ce  «  noble  petit  livre  »,  et  nous 
espérons  que  notre  travail,  quoique  loin  de  pouvoir  sa- 
tisfaire toutes  les  exigences,  ne  manque  pas  tout  à  fait 
d'intérêt. 

Que  tous  ceux  qui  au  cours  de  cette  étude  nous  ont  prêté 
leur  concours  et  leur  assistance  veuillent  agréer  ici  l'expres- 
sion de  nos  sincères  remerciements. 

Qu'il  nous  soit  surtout  permis  d'offrir  nos  hommages 
respectueux  et  notre  reconnaissance  profonde  à  M.  François 
Picavet,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  à  l'Univer- 


VI  INTRODUCTION 

site  de  Paris,  pour  les  conseils  et  les  renseignements  pré- 
cieux qu'il  nous  a  continuellement  accordés. 

C'est  à  ses  indications  nombreuses  et  à  sa  direction  bien- 
veillante que  nous  devons  le  bon  achèvement  de  ce  tra- 
vail. 

Paris,  avril  1911. 
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CHAPITRE  PREMIER 


a)    Les    manuscrits.  —    b)   Les  éditions.   —   c)   Travaux   auxquels  la 
Théologie  Germanique  a  donné  lieu.  —  d)  Le  titre.  —  e)  L'auteur. 

En  1316,  le  jour  de  Sainte-Barbe  ',  apparut  chez  Joanne 
Grûnenberg  à  Wittenberg  un  petit  livre,  divisé  en  vingt- 
quatre  parties  et  orné  d'une  gravure  sur  bois,  représentant 
le  crucifiement  du  Christ. 

Ce  petit  livre  était  dénommé  «  un  opuscule  spirituel, 
noble  et  raisonnable,  qui  nous  apprend  ce  qu'est  le  vieil  et 
le  nouvel  homme,  ce  que  sont  les  enfants  d'Adam  et  de 
Dieu  et  comment  Adam  doit  mourir  pour  faire  naître  le 
Christ  en  nous  ^  ». 

a)  Les  manuscrits.  —  Le  manuscrit  avait  été  trouvé  —  nul 
ne  sait  oii  ni  quand  —    par  Dr    M.  Luther  -^   sans  titre  ni 


1.  «  Gedruckt  zu  Wittenbergk  durch  Joanem  grunenbergk.  Anno 
nach  Christi  geburt  Tansent  fïinffhundert  un  yna  sechtzenden  jar  am 
Tag  Barbare. 

«  4.  Dezember. 
«  Beyden  Augustinern.  » 

2.  Eyn  geystlich  edles  Bûchleynn  von  rechter  underscheyd  und 
vorstand.  Was  der  ait  und  new  menscbe  sey.  Was  Adams  und  Gottis 
kind  sey  unnd  wie  Adam  ynn  uns  sterben  und  Christus  ersteen 
sali.  » 

3.  Martin  Luther,  né  à  Eisleben  en  Saxe,  le  10  novembre  1483;  mort 
à  Eisleben  le  18  février  1346.  Editions  de  ses  œuvres  complètes  à 
Wittenberg,  1539-1558  ;  à  léna,  15r)5-1558  ;  à  Altenbur?,  1561-1564  ; 
à  Leipsic,  1729-1740  ;  à  Halle,  1740-1753;  à  Erlangen,  1826-1868  ;  une 
réédition  1862-1870  ;  à  Weimar  1883  ss. 
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nom  ^,  comme  il  dit  lui-même  dans  la  préface  qui  précède 
l'ouvrage. 

Fortement  influencé  par  son  contenu,  il  le  fit  imprimer  ; 
c'est  le  premier  livre  qu'il  édita  -. 

Une  réimpression  de  cette  première  édition,  contenant 
aussi  la  préface  de  Luther,  apparut  à  Leipsic  ^  chez  Wolfgang 
Stôckl  en  loi  8. 

La  même  année  l'ouvrage  fit  son  apparition  à  Wittenberg 
chez  Joannem  Grlinenberg,  à  Augsbourg  chez  Siluanum 
Otmar  [le  23  sept.]  et  à  Leipsic  chez  Wolfgang  Stockl, 
mais  cette  fois  sous  une  forme  nouvelle  et  beaucoup  élargie  ; 
intitulé  par  Luther  ^  «  une  Théologie  Germanique,  qui  est 
un  opuscule  noble  et  raisonnable,  oii  nous  apprenons  ce 
qu'est  x\dain  et  le  Christ  et  comment  Adam  doit  mourir 
pour  faire  naître  le  Christ  en  nous  ». 

Divisé  en  cinquante-six  chapitres,  orné  d'une  gravure  sur 
bois  représentant  la  résurrection  duChrist,  l'ouvrage  est  pré- 
Bibliographie  :  V.  Kuhn,  Martin  Luther,  sa  vie  et  son  œuvre,  Paris, 
4883; 

J.  Koesthn,  Martin  Luther  sein  Leben  und  seine  Schriften,  Eiherîeld, 
1883  ; 

J.  Koestlin,  Luthers  Théologie  in  ihrer  geschichtlichen  Entwicklung 
und  in  ihrem  inneren  Zusammenhange,  Stuttgart,  1883  ; 

Michelet,  Mémoires  de  Luther,  Paris,  1854  ; 

P.  Heinricli  Denifle,  0.  P.,  «  Lutiier  und  Luthertum  in  der  ersten 
Enlwickluag»,  quellenmdssig  dargestellt,  2o  édition,  Mainz,  F.  Kircliheim, 
1904  ; 

T.  II.  Bearbeitet  von  P.Albert  M.  Weiss,  0.  P.,  Mainz,  F.  Kircliheim, 
u.  C",  1900  ; 

Traduction  française  avec  une  préface  et  des  notes  par  J.  Paquier, 
Paris,  Picard,  1910  ss.  ; 

Traduction  italienne  par  Sac  Dott.  Prof.  A.  Mercati,  Roma,  1905  ; 

[>.  Alb.  M.  Weiss,  0.  P.,  Lutherpsychologie  als  Schliissel  zur  Lutlier- 
legende,  Denifles  Untersuchungen  kritisch  nachgeprùft,  Mainz,  Kircli- 
heim u.  C»,  1906  ; 

Hartmann  Grisar,  S.  J.,  Luther,  3  volumes  ;  Freiburg-i-Breisgau, 
llerder,  1911  ss. 

1.  «  Dan  dissmall  ist  das  buchieyn  an  tittel   ynnd  naraenfuden.  » 

2.  Dr.  Alb.  Ilauck,  Healencyclopaedie  fi'ir  protestantischc  Théologie  und 
Kirche,  1907,  art  Theologia  Dcutsch  ;  J.  Koestlin,  Martin  Luther,  sein 
Leben  und  seine  Schriften,  t.  I,  p.  118  ;  Hartmann  Grisar,  S.  J-,  Luther, 
t.  I,  p.  67. 

3.  «  Gedruckt  zu  Leypssk  durch  Wolfgang  Stockel  yn  der  grymmi- 
schen  Gassen  bey  den  Paulern  Avoonhafîtis^.  Anno  Domini  1518. 
F.  Marti  nus  Luder  subscripsit.  »  Comp.  Pfeiffer,  Theologia  Deutsch,  Stutt- 
gart, iHill,  préface. 

4.  Eyn  deutsch  Theologia  d.  i.  eyn  edles  Biichleyn,  von  rechtem 
vorstand  was  Adam  und  Ghristus  sey  und  Avie  Adam  y  n  uns  sterben 
und  Christus  ersteen  sali.  » 
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cédé  d'une  seconde  préface  de  Luther,  dans  laquelle,  après 
avoir  fait  l'apologie  du  langage  vulgaire  et  simple,  il  loue  la 
richesse,  la  valeur  et  la  sagesse  divine  de  sa  conception  '.  Il 
nous  dit  que,  sauf  la  Bible  et  les  œuvres  de  saint  Augustin, 
il  n'a  pas  trouvé  un  ouvrage  dans  lequel  il  ait  mieux  appris 
ce  que  sont  Dieu,  le  Christ,  l'homme  et  toutes  les  choses. 

On  a  fait  beaucoup  de  conjectures  au  sujet  des  manuscrits 
de  ces  deux  éditions,  qui  dans  un  si  court  intervalle  furent 
imprimées  sous  des  formes  si  différentes. 

D'un  côté  -,  on  a  soupçonné  que  Luther  n'avait  qu'un  seul 
manuscrit  à  sa  disposition,  dont  il  n'a  donné  en  l.'ilô  qu'un 
extrait. 

D'autres  "^  réfutent  cette  opinion  et  afhrmenl  qu'aux  deux 
éditions  ont  servi  deux  manuscrits  difTérents. 

i\ous  nous  rangeons  à  ce  dernier  avis. 

Pourquoi  Luther  aurait-il  écrit,  dans  la  préface  de  la  pre- 
mière édition  ^  :  «  Ce  livre  a  été  puisé  au  fond  du  Jourdain 
par  un  véritable  Israélite,  dont  le  nom  n'est  connu  et  ne  sera 
connu  que  par  Dieu  seul  »,  et  puis  encore""  :  «  J'ai  trouvé  le 
livre  sans  titre  ni  nom  »,  s'il  avait  connu  la  citation  dont 
il  a  fait  précéder  ensuite  sa  deuxième  édition,  à  savoir''*: 
«  Le  Dieu  tout-puissant  et  éternel  a  manifesté  ce  livret  par 


1.  «  Aïs  arm  und  ungesmuckt  es  is  yn  wortea  und  menschlicher 
Aveisheit,  also  und  vill  mehr  reycher  und  ubirkostlich  ist  es  in 
kunst  und  gotlicher  weisheit.  l'nd  dez  icli  nach  meynem  alten  narren 
rueme  ist  myr  nebst  der  Biblien  und  St.  Augustin  nit  vorkumen  eyu 
buch  darauss  ich  mehr  erlernt  hab  und  will  was  got,  Christus, 
mensch  und  aile  ding  seyn.  » 

2.  Comp.  A.  Hegler,  «  Seb.  l'ranck's  lat.  Paraphrase  der  deutschen 
Theoloçrie  etc  »,  Ti'ibinqer  Ihiivcrsilàtsschriften,  1900-1901.  Goschler 
dans  ÏEucyclopédie  de  Théologie  catholique  par  ^Yetzer  et  Welte,  art. 
Théol.  allem. 

3.  Dr.  A.  Hauck,  Realencyclopaedie  f.  prot.  Theol.  u.  Kirche.  Art.Th  D. 
I.  R.  F.    Ivnaake,  Dr.  M.    Luthers    Werke.    krilische  Gesamtausgabe, 

Weimar,  —  H.  Bôhlau,  1883,  t.  I,  p.  375  ; 

H.  Rùttner,  Das  Biichlein  vom  vollkommenen  Leben,  eine  deutsche 
Théologie,  lena,  1907,  v  ; 

H.  iViandel,  Theologia  Deutsch.,  Leipzig,  1908,  VIÎI  ; 

A.  lundt,  art.  Theol.  gerni.,  dans  V Encyclopédie  des  Sciences  religieuses 
de  Lichtenberger,  Paris,  1877  ss.  ; 

I.  Koestlin,  Martin  Luther,  sein  Leben  und  seine  Schriften,  3°  édition, 
Elberfeld,  1883,  t.  I,  p.  117. 

4.  «  Es  ist  auss  dem  grund  des  lordans  vo  einem  w'arhafftigen  Tsrae- 
liten  erlessen,  wilchs  namen  gott  weyss  unnd  wen  er  eh  wissen 
wil.  » 

5.  Gomp.  p.  4,  note  1. 

6.  Comp.  pp.  7,  25. 
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son  ami,  un  homme  sage,  juste  et  sincère  »,  etc.,  citation 
qui  doit  se  rapporter  à  l'auteur  du  traité  et  qui,  ne  précédant 
que  l'ouvrage  complet,  manque  tout  naturellement  à  l'édi- 
tion du  fragment  ? 

En  outre,  l'orthographe  des  deux  ouvrages  diffère  totalement 
etle  texte  du  manuscrit  qui  a  servie  l'édition  de  I0I6  est 
meilleur  que  celui  du  manuscrit  complet^. 

Or  nous  ne  voyons  aucune  raison  à  ce  que  Luther  ait  dû 
cacher  ce  qu'il  a  publié  deux  années  après. 

Il  doit  donc  avoir  eu  à  sa  disposition  deux  manuscrits. 

Le  premier  qu'il  a  publié  comme  il  l'a  trouvé,  —  en 
fragment  -  — ne  contenant  qu'une  partie  du  second. 

La  première  partie  du  manuscrit  complet  :  ch.  i  à  vu,  et  la 
dernière  :  chap.  xxvi-lvi,  c'est-à-dire  celles  qui  par  leur 
doctrine  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  le  dogme  de 
l'Eglise  ou  qui  pourraient  amener  des  difficultés,  sont  omises, 
«  Un  ami  de  Dieu  ou  un  Béghard  embarrassé  s'est  peut-être 
sauvé  la  vie  en  les  enlevant  »,  nous  dit  H,  Biittner,  lvii. 

De  ce  fragment  relèvent  les  deux  premières  éditions  :  celle 
de  Wittenberg  et  celle  de  Leipsic. 

Le  deuxième  manuscrit,  celui  que  Luther  doit  avoir  trouvé 
après  la  publication  du  fragment,  est  l'ouvrage  complet, 
comprenant  5(3  chapitres,  sa  seconde  préface  et  la  citation 
indiquée  auparavant  ^. 

IL  Biittner  appelle  l'édition  de  ce  second  manuscrit  une 
a  rédaction  ecclésiastique  »  dans  laquelle  la  pensée  originale 
de  l'auteur  est  cachée  ^  et  remplacée  par  des  expressions 
plus  ajustées  à  l'esprit  du  temps.  Le  copiste  a  dû  changer  et 
transformer  les  phrases  où  il  en  voyait  la  nécessité,  et  sans 
considérer  l'idée  primitive,  il  a  dû  introduire  dans  l'ouvrage 
sa  pensée  personnelle.  De  là  parfois  des  inexactitudes  ! 
Cependant  —  en  lisant  et  étudiant  le  traité  à  différentes 
reprises  —  on  peut  bien  retrouver  et  suivre  l'idée  et  la 
conception  originale  de  l'auteur. 

De  ce  second  manuscrit  sont  prises  presque  toutes  les 
éditions  postérieures  ^. 


1.  Comp.  Knaake,  Luthers  Werke,  Weimar,  1883,  t.  I,  p.  152. 

2.  Ch.  vii-xxvi.    En   outre,   les  dernières  phrases  du  chapitre  xxi  et 
tout  le  chapitre  xxu  sont  omis. 

3.  Voir  p.  5. 

4.  Comp.  H.    Biittner,    Das  Biichlein  vom  vollhommenen   Leben,  eine 
deutsche  Théologie,  léna,  1907  ;  LVII. 

5.  La  plupart  ne  sont  que  des  reproductions,  très  souvent  faites  sur 
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Ces  deux  manuscrits  sont  perdus  à  présent.  Mais  en  4843, 
Dr.  Reuss,  professeur  et  bibliottiécair.e  à  l'Université  de 
Wûrzburg,  donnait  avis  de  la  découverte  d'un  manuscrit  ', 
«  autrefois  à  l'abbaye  cistercienne,  maintenant  à  la  biblio- 
thèque ducale  de  Lowenstein-Wertheim-Freudenberg  -  à 
Bronnbach  ». 

Ce  manuscrit  contient,  outre  différents  écrits,  un  petit 
traité  qui  débute  ainsi  ^  :  «  Ici  commence  le  Francfortois,  qui 
dit  de  belles  et  suprêmes  choses  d'une  vie  parfaite.  »  Et  il 
termine  :  «  Le  Dieu  tout-puissant  et  éternel  a  manifesté  ce 
livret  par  un  homme  sage  et  sincère,  son  ami  »,  qui  a  été  de 
son  temps  un  Chevalier  Teutonique,  un  prêtre  et  un  custode 
à  la  maison  des  Chevaliers  Teutoniques  à  Franckfort.  11 
nous  apprend  mainte  bonne  distinction  de  la  vérité  divine. 
Ainsi  finit  le  Franckfortois,  1497.   » 

Dans  ce  traité  F.  PfeifFer  reconnut  tout  de  suite  la  Theo- 
logia  Deutscli  de  Luther. 

Il  l'édita  à  Stuttgart  en  18.t1  et  nous  dit,  dans  sa  préface, 
que  le  manuscrit,  écrit  sur  parchemin  vers  la  fin  du  xv^  siècle, 
contient  la  doctrine  pure  et  vraie  de  l'auteur,  mais  que 
l'orthographe  comporte  les  défauts  inévitables  du  xv^  siècle, 
qu'il  s'est  empressé  de  corriger.  11  a  simplifié  le  langage  qui 
lui  parut  trop  ampoulé  et  il  a  éclairci  la  «  forêt  épaisse  des 
lettres  ^  ». 

Cette  édition  fut  suivie  d'une  seconde  accompagnée  d'une 
traduction  en  allemand  moderne  '". 

Les  opinions  sur  ce  troisième  manuscrit  diffèrent  beaucoup. 


une  édition  antérieure.   Comp.    F.    Pfeiffer,   préface  de  son  édition, 
Theologia  Deutsch.  Stuttgart,  1851,  XVIII. 

1.  Zeitschrift  f'ilr  deutsches  Albertum,  Leipzig,  1843,  t.  III,  p.  437. 

2.  Selon  avis,  c'est  par  erreur  que  le  Dr.  Reuss  désigna  la  biblio- 
thèque de  Lùwenstein-Werthein  Frendenberg  ;  le  manuscrit  se  trouve 
à  la  bibliothèque  de  Lowenstein-Wertheim-iîosenôer^  à  Kleinheubach- 
a-Main. 

3.  «  Hie  hebet  sich  an  der  franckforter  und  seczt  gar  hoche  und  gar 
schon  dingk  von  eynem  volkomen  leben.  » 

Schluesschrift  :  «  Dyses  buchlein  hat  der  almechtig,  ewig  got  aussge- 
sprochen  durch  einen  weysen,  verstandigen  menschen,  seynenfreundt, 
der  do  vor  zeyten  gewest  ist  eyn  deutzser  herr,  eyn  priester  unnd  eyn 
custos  yn  der  deutzsen  herrn  hauss  zu  franckfurt  und  leret  gar  man- 
chen  lieblichen  unlerscheide  gotlicher  warheyt.  » 

Hie  endet  sich  der  franckforter,  '1497. 

4.  «  Den  ailzu  ïippigen  Buchstabenwald.  » 
Voir  la  préface  de  Ffeifîer. 

5.  Stuttgart,  1834. 
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Pfeiffer  nous  dit  lui-même  ^  qu'il  l'a  fait  imprimer  sans 
altération  -  et  qu'il  est  revenu  avec  son  édition  à  la  source 
première,  après  toutes  les  versions  et  les  changements 
produits  au  cours  des  siècles. 

Cette  opinion  serait  à  discuter,  car  ce  manuscrit  ne  paraît 
être  qu'une  copie  altérée  et  élargie  au  gré  du  copiste,  dont 
le  texte  est  inférieur  à  celui  de  Luther  -^  D'ailleurs  Pfeiffer 
l'a  encore  corrigé  et  modifié  pour  sa  publication,  comme 
nous  venons  de  le  constater  ^. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'avec  l'édition  de  Pfeiffer 
nous  sommes  réellement  en  possession  de  l'ouvrage  primitif 
et  original  de  l'auteur. 

Il  vaut  donc  mieux  revenir  aux  deux  manuscrits,  qui 
nous  sont  conservés  dans  les  deux  éditions  luthériennes.  Sous 
leur  forme  moins  étendue  et  plus  concise,  elles  paraissent 
mieux  représenter  la  pensée  et  la  conception  originales  de 
l'auteur. 

Or  le  petit  livre,  objet  de  tant  de  transformations,  a  néces- 
sairement donné  occasion  à  autant  d'opinions  et  de  juge- 
ments différents. 

Ce  troisième  manuscrit  a  servi  de  point  de  départ  à 
presque  tous  les  travaux  modernes  •''. 

Il  a  servi  à  l'édition  d'une  traduction  anglaise  :  «  Theologia 
Geimanica,  qui  démontre  la  vérité  divine  et  qui  dit  de  belles 
et  sublimes  choses  d'une  vie  parfaite.  » 

b)  Les  éditions.  —  Les  éditions,  les  traductions  et  les  com- 
mentaires auxquels  la  Théologie  Germanique  a  donné  lieu 
sont  très  nombreux. 

Les  exemplaires  de  la  première  édition  luthérienne  :  ceux 
du  fragment  de  1516  sont  très  rares''.  Nous  en  connaissons 

1.  Voir  sa  préface. 

2.  Sauf  celle  d'orthographe. 

3.  Comp.  Knaake,  édition  des  œuvres  de  Luther,  Weimar,  1883,  t.  I, 
p.  376; 

Mandel,  T/ieo/o(ym  Deutsch,  IX  ; 

fterwe  critique  d'histoire  et  de  littérature,  29    sept.  1910,  p.  229. 

4.  Nous  ne  pouvons  juger  ce  manuscrit  que  d'après  la  traduction  de 
Pfeider,  car  malgré  tous  les  efforts  faits,  nous  n'avons  pas  pu  arriver 
à  voir  le  manuscrit  même. 

5.  Ce  manuscrit  est  divisé,  selon  Pfeiffer,  en  54  chapitres.  A  partir  du 
chapitre  xii,  l'énumération  diffère  de  celle  de  Luther.  Voir  l'édition  de 
H.  Mandel,  où  ces  variations  sont  indiquées. 

6.  H.  Biiltner,  p.  106,  ne  mentionne  que  deux  exemplaires  de  cette 
édition,  dont  l'un  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Royale  à  Berlin.  Selon 
F.  Thudichum  [Monalshefte  der  Comeniusgesellschaft,  t.  V,  p.  45), 
l'autre  exemplaire  se  trouve  à  la  «  Seminar  Bibliothek  »  de  Wittenberg. 
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trois,  que  nous  avons  vus  nous-même,  deux  qui  se  trouvent 
à  la  bibliothèque  de  l'Université  à  Leipsic  et  un  autre  à  la 
bibliothèque  du  British  Muséum  à  Londres  ^. 

Les  exemplaires  de  la  réimpression  de  cette  première 
édition  :  ceux  de  Leipsic  en  I0I8  paraissent  être  plus  rares 
encore  ~. 

En  1518,  apparurent  des  éditions  ^  de  l'ouvrage  complet  à 
Wittenberg  *,  à  Leipsic  *  et  à  Augsboiirg  *  ''. 

En  1519,  k Strasbourg*,  chez  Joan.  Knoblouch,  «amfreytag 
nach  des  hailigen  Creutz  erhebung  ». 

Et  à  Leipsic  *,  sans  autre  indication. 

En  1520,  à  Wittenberg*,  chez  S.  Grûnenberg,  «  am  abent 
sancti  Michaelis.  » 

A  Leipsic*. 

A  Aiigsbourg  * ,  chez  Silvanum  Ottmar,  «  am  2G.  Tag.  sep- 
tembris.  •> 

¥Ah Strasbourg*^  chezJ.  Knoblouch. 

En  1521,  cinq  ans  après  la  première  édition  de  l'ouvrage, 
parut  déjà  une  traduction  llamande  *  ;  elle  fut  publiée  par 
Nie.  de  Grave,  typographe  anversois,  à  Anvers  ■'.  Divisée  en 
55  chapitres,  elle  porte  au  titre  une  gravure  sur  bois  repré- 
sentant la  résurrection  du  Christ. 

Une  autre  édition  flamande  *  '•  contenant  56  chapitres  et  une 


1.  Sous  le  chiffre  Adam  et  non  comme  les  autres  éditions  sous  le 
chiffre  German  Theology. 

2.  Gomp.  Pfeiffer,  préface,  XI.  Selon  A.  lundt  (art.  Théologie  Germa- 
nique dans  V Encyclopédie  des  Scieiices  religieuses  de  Lichtenberger, 
Paris,  1877),  un  exemplaire  se  trouve  à  la  bibliothèque  publique  de 
Stuttgart. 

3.  Les  éditions  que  nous  avons  vues  nous-même  sont  signées  *. 

4.  Comp.  p.  4. 

5.  De  oudè  Adâ  Een  excellente  dévote  godlijcke  Théologie.  Dat  is 
Een  leeringhe  en  verciaringhe  lioe  dat  een  kersten  raensce  sal  leeren 
kennen  en  crighen  een  recht  verstant  en  de  onderscheyt  tussche  den 
oude  Adam  eii  tuschen  Christu.  En  hoe  en  in  wat  manière  dat  in  ons 
sterve  moet  Adà  en  Christus  in  ons  verrisen  moet.  Int  licht  en  in  die 
kenisse  ghebrocht  doer  de  hoochgheleerde  Doctoor  in  der  Godiieyl 
Martinus  Luther  een  brœder  va  sinte  augustijns  œrden  ta  Wittenberch... 

Antwerpen ,  Claes  de  grave...  MGGCCG  en  XXL 

Gette  édition  flamande  de  1521  n'est  mentionnée  nulle  part. 
P.  Poiret,  dans  la  préface  de  sa  traduction  française  de  1700,  parie  de 
«  vieilles  traductions  flamendes  »,  mais  il  n'indique  que  l'édition  de 
1590.  L  exemplaire  de  1521,  que  nous  connaissons,  est  à  la  Bibliothèque 
Royale  de  Bruxelles. 

6.  «  Theologia  Duytsch,  Dit  is  een  Eedel  en  costelijck  boecxken  va 
den  rechte  verstàde  wat  Adam  en  Ghristus  sy  eu  hoe  Adam  in  ons 
sterven  en  Christus  opstaen  sal.»  Selon  avis,  cette  édition  est  peut-être 
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préface  signée  R.  V.  S.  fut  publiée  sans  indication  de 
l'année  et  du  lieu  de  l'apparition. 

Une  troisième  édition  flamande*  —  probablement  celle 
mentionnée  par  P.  Poiret  dans  la  préface  de  sa  traduction 
française  de  la  Théologie  Germanique  à.Q  1700,  parut  en  1590 
à  Anvers  ^,  chez  Ghr.  JPlantin. 

En  1523,  une  édition  allemande  fut  publiée  à  Bâle,  chez 
Adam  Pétri  2. 

En  1525,  à  Berlin  et  à  Wolfenbûttel  '\ 

En  1526,  à  Augsboiirg*^  «  am.  5.  Tag  Septembris  »,  et  à 
Nuremberg  ^ 

En  1528,  à  Nuremberg,  chez  Georg  Wachter  ^,  et  à, 
Worms  ",  par  Peter  Schoffer,  avec  une  préface  de  P.  Schoffer  " 
et  quelques  «  instructions  importantes  ^  et  que  chaque  vrai 


sortie  des  presses  de  G.   Vorsterman,  qui   a    exercé  à    Anvers   avant 
1550.  Un  exemplaire  est  à  la  Bibliotlièque  Royale  de  Bruxelles. 

1.  Theologia  Germanica.  Een  gulden  Handtboecœken  cort  ende 
wichtbarich  :  inhoudende  hoe  men  den  ouden  mensche  moet  wt 
doen  ende  den  nienwen  aendoen.  Eerst  wt  den  Hoochduytsclie  inl 
Latijn  overgheset  deur  loannes  Theophilus  ende  nu  ghestelt  in  Neder- 
lancitsche  sprake  deur  E.  X. 

«  Antwerpen,  Chr.  Plantijn...,  MDXC.  » 

Cette  édition  contient  une  préface  non  signée  ;  un  exemplaire  est  à 
la  Bibliothèque  Royale  d'^  Bruxelles. 

2.  Comp.  Pfeitrer,  préface,  et.  Panzer,  Annalen  der  àlteren  deiUscIœn 
Literatur,  Niirnberg,  ]188  et  180:i  ;  Leipzig,  1802. 

3.  Comp.  E.  Weller,  Repertorlum  typographicum.  «  Die  deutsche  Lite- 
ratur im  ersten  Viertel  des  XVI.  lahrhunderts.  Im  Anschluss  an  Hains 
Repertoriumund  Panzers  Annalen  ».  JNùrdlingen,  H.  Beck,  1864. 

4.  Comp.  PfeifTer,  préface. 

5.  Ibid. 

6.  La  première  édition  depuis  les  publications  luthériennes.  Comp. 
Maindel,-  Theologia  Deutsch,  XXIIL  Une  copie  en  manuscrit  de  celte 
édition,  mais  sans  les  «  instructions  importantes  »,  se  trouve  à  Munich, 
k^l-  Staatsbibliothek.  cod.  germ.  864.  Selon  PfeifTer,  préface,  cette 
copie  a  été  faite  à  toute  vraisemblance  par  une  nonne  ;  elle  est  con- 
temporaine à  l'édition  de  P.  Schôller. 

7.  «  Peler  Schijffer  wûntscht  dem  léser  ware  erkantnuss  Goltes 
durch  Chrislum.  Diss  iiberaus  kostlich  buchlin  ist  mir  von  eym  knecht 
gotts  geschickt  das  ichs  allen  christglaubigen  zuo  dienst  neù  Irucken 
sol,  welichen  ich  zuo  dienen  geneygt  ;  vorab  inn  solichem,  dann  ich 
inn  gegenhaltung  voriger  gelruckten  exemplaren  wol  ersehen  kunde, 
das  es  mil  sunderm  fleiss  unnd  arbeyt  allenthalben  widerumb  durch 
lesen,  unnd  wol  corrigieret  war  ;  ja  dermassen,  das  nit  zuverwun- 
dern,  obschon  solichs  buchlin  vormals  dunckel,  grob  unnd  unver- 
stendig  von  vilen  erachtel  weil  es  doch  avoI  verstendig,  und  ganznit 
verworren  inn  ym  seibst  ist»  etc.  Comp.  Pfeiller,  préface. 

8.  «  Elliche  hauptreden,  in  denen  sich  eyn  jeder  fleissiger  schuoler 
Christi  priifen  und  erkùndigen  mag,  was  von  rechter   und  gegrûndter 
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«  successeur  du  Christ  devrait  observer  et  pratiquer,  pour 
((  apprendre  ce  qu'il  faut  savoir  de  la  véritable  union  avec 
«  le  Bien  suprême  et  unique  *  ». 

Enl.j31  etenlo34,  apparurent  des  éditions  de  la  Théologie 
Germanique  sans  autres  indications  -. 

En  lo3l,  lo3i  et  1538  *,  à  Rostock  chez  Ludo^vick  Syetz  •' 
en  bas  allemand. 

En  lo4l  et  1564,  par  Schwenckfeld  '*. 

En  1343,  à  Aiigsbourg*. 

En  lo46,  à  Franckfort  chez  Cyr.  Jac.  von  Bosch  '". 

En  1552,  à  Aiigsbourg  '  chez  Valentin  Ottmar. 

En  1558,  à  Konigsberg  •'. 

En  1557,  parut  une  traduction  latine'  à  Bàle*,  chez  Opori- 
nLim,dontun  exemplaire  se  trouve  àlaBibliothèque  Royale  de 
Munich.  Cette  traduction  fut  publiée  sous  le  nom  de  J.  Theo- 
philuspar  Seb.  Castalion"^  et  fut  réimprimée  plusieurs  fois. 

vereynigung  dess  eynigen  und  obersten  guots  zuo  studieren  were.  » 
Comp.  Pfeifîer,  préface. 

■1.  Selon  L.  Relier  :  Uie  Reformation  und  die  dltcren  Reformparteien 
Leipzig-Hirzel,  1885,  pp.  432-433,  ces  «  instructions  »  sont  l'ouvrage 
anonyme  de  Joh.  Denck,  un  des  principaux  représentants  du  mou- 
vement baptiste  en  Allemagne  au  xvie  siècle. 

2.  Comp.  Pfeifîer,  préface. 

2.  i<  Theolofjia  duedesch.  Dat  ys  ein  eddel  und  koestlick  boekessken 
van  dem  rechten  vorstande,  wath  Adam  und  Christus  sey  und  wo  Adam 
yn  uns  sterwen  un  Christus  upstan  schal.  »  Avec  une  adresse  «  an 
den  Christliken  Léser  »  et  avec  la  préface  de  Luther.  Les  exemplaires 
de  cette  édition  sont  rares.  L'orthographe  de  celui  cité  par  Pfeiller 
diffère  de  celui  que  nous  avons  vu  à  la  Bibliothèque  du  British 
Muséum  à  Londres.  L'exemplaire  cité  par  Pfeifîer  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque Royale  de  Berlin.  Comp.  sa  préface. 

4.  Comp.  Pfeifîer,  préface. 

Selon  H.  Mandel  Theotogia  Deutscli,  VI),  le  texte  des  éditions  de 
Schwenckfeldt  est  complètement  altéré  et  presque  méconnaissable. 

Selon  A.  lundt  art.  Théologie  Germanique,  dans  V Encj/clopédie  des 
Science.i  religieuse^;),  la  publication  de  Schwenckfeldt,  considérée  par 
Pfeifîer  comme  une  édition  de  la  Théologie  Germanique,  est  un  ouvrage 
de  Schwenckfeldt  m(~'me,  intitulé:  «Deutsch  Theologia,  fur  diegotfuichti- 
gen  Laien,  vom  Herren  Chnsto  und  der  Christlichen  Leere  der  Gott- 
seligkeit.  Anfîrag  und  anthwort  gestellt  durch  Caspar  Schwenckfeldt, 
134Ï. » 

5.  Comp.  Placcius,  Theatrum  anonymonun  et  pseudonymorum.  Ham- 
burg,  1708. 

6.  Comp.  Pfeifîer,  préface. 

7.  «  Theobgia  Germanica  :  Libellus  aureus  hoc  est  brevis  et  pre- 
gnans  :  quomodo  sit  exuendus  vêtus  homo,  induendusque  novus.  » 
Ex  lingua  germanica  translata  a  loanem  Theophilu?. 

8.  Sébastian  Castalion,  mort  le  29  décembre  1563  à  Bàle.  Comp. 
Pfeifîer,  préface. 
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En  1558,  à  Anvers*,  chez  Plantin  :  «  Antverpiaeex  officina 
Ghristoph.  Plantini,  1558  »,  avec  le  De  consolatione 
philosophica  de  Boèce.  Selon  P.  Poiret  (préface),  c'est  une 
édition  catholique. 

Des  exemplaires  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  Royale  à 
Munich  ;  à  la  bibliothèque  de  l'Université  à  Amsterdam  et 
à  la  Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles. 

En  1580,  kLyon*  ^  Des  exemplaires  de  cette  réimpression 
se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  British  Muséum  à  Londres  et 
à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  à  Paris. 

En  1603,  à  Munich  *  —  Monachii  —  avec  une  préface  sans 
nom  ;  un  exemplaire  esta  la  Bibliothèque  Pioyale  de  Munich. 

En  1625*  et  1655,  à  Lyon  2. 

En  1632,  à  Râle*  ;  un  exemplaire  est  à  la  bibliothèque  du 
British  Muséum  à  Londres. 

En  1700,  à  Paris -^ 

En  1730,  la  dernière  édition  latine  ^^  parut  à  Leipsic  par 
J.  G.  Pritius  K 

Sébastian  Franck  ''rédigea  une  paraphrase  latine*,  qui  ne 
fut  jamais  imprimée.  Le  manuscrit  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque ((  Vereenigte  Doopsgezinte  Gemeente  »,  à  Amster- 
dam ". 

A.  Hegler  en  a  publié  quelques  extraits  dans  son  ouvrage  : 
Seb.  Franclis  lateinische  Paraphrase  der  «  Deiitschen  Théo- 
logie »  und  seine  hollaendisch  erhaltenen  Traktate  ^. 

\ .  <(  Theolofjia  mystica  :  A  pio  quodam  ordinis  Dominorum  Teutoni- 
corurn  Sacerdole.  Ducentis  ab  hinc  circiter  annis  germanice  cons- 
cripta  etaJoan.  Theopliilo  in  Latinum  translata  ». 

Avec.«  Ludovic!  Blosii  Euchiridion  ». 

I.ugduni,  apud  Alexandrum  Marsilum,  1580. 

2.  Comp.  P.  Poiret,  préface  de  son  édition  de  1700,  comp.  p.  16. 

3.  Selon  P.  Poiret,  une  édition  catholique,  faite  par  des  religieux  sur 
Timpression  de  Lyon  en  1655.  Comp.  la  préface  de  son  édition  en 
1700. 

4.  Comp.  H.  Mandel,  Theologia  Deutsch,  VI. 

5.  Theologia  Germanica,  cura  J.  Georgi  Pritii,  Lips.,  Heinricli. 

6.  Sébastian  Franck,  mystique  allemand,  I491»-i543,  professa  une 
sorte  de  panthéisme.  En  1.540  ses  doctrines  furent  condamnées  par  le 
couvent  de  Schmalkalde.  Comp.  Grande  Encyclopédie,  art.  Seh.  Franrk. 

7.  «  Theologia  vulgo  germanica  vocata  et  ante  annos  ab  huius  seculi 
phœnice  quodam  teutonici  ordinis  geriuano  germanice  conscript^ 
latinitate.  Donate  et  ubi  author  paulo  obscurior  vel  spiritu  scientes 
altitudine  sublimior,  per  paraphrasim  aucta  et  explicata  fusius.  » 
Sebastianus  Francus  leclori  candido  in  domino  bene  agere. 

Une  copie  de  cette  paraphrase,  faite  par  Franz  Weinkauff,  se  trouve, 
selon  A.  Hegler,  à  la  Bibliothèque  de  rUniversité  à  Bonn-sur-Rhin. 

8.  Dans  Tiibinger  Universitatsschrifïen,  1900-1901. 
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En  1538,  parut  une  Iraduction  française  ^  « /l??r<?rs  *,  chez 
Christophe  Plantin  -.  Cette  traduction  est  due  à  Sébastien 
Castalion,le  même  qui  avait  produit,  sous  le  nom  deJ.ïheo- 
philus,  la  traduction  latine  de  loo7  ^.  Divisée  en  06  cha- 
pitres, elle  contient  une  préface  non  signée  et  les  «  instruc- 
tions importantes  »  ''. 

Selon  Pfeiffer,  préface,  une  autre  traduction  française  fut 
publiée  la  même  année  à  Anvers  chez  Martin  ^. 

En  1397,  le  livre  parut  k  Halbersiadt*,  chezG.  Koten,  avec 
une  préface  de  Joh.  Arndt,  «  Diener  der  Kirchen  Christi  zu 
Quedlenburg  •'•  ». 

En  1605%1606*et  1617,  l'ouvrage  fut  publié  hMafjdebiirg', 
chez  Joh.  Franckcn. 

En  1621,  à  Hamburg,  chez  Hansen  Mosen  pour  Mich.  lie- 
ring  ;  joint  aux  sermons  de  Jean  Tauler  ^. 

La  même  année,  il  parut  à  Lintz,  chez  J.Blancken, comme 
le  premier  de  «vier  alte  und  geistreiche  Bûchlein  »  ''. 

En  1624,  à  Strasbourg  *,  chezP.  Ledertz. 

En  1628,  à  Lûneburg,  chez  Stern  ^'\  avec  la  préface  de  Joh. 
Arndt  et  y  joint  un  traité  de  J.  Staupitz,  intitulé  «  Von  der 
Liebc  Gottes  ». 

En  1631,  h  Amsterdam  *,  chez  Dirck  Meyer. 


1.  <■(■  La  Théologie  Germanique,  livret  auquel    est  traicté  comment  il 
faut  dépouiller  le  vieil  homme,  et  vestir  le  nouveau.  » 

Un  exemplaire  de  cette  traduction  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Royale 
de  Bruxelles. 
C'est  la  reproduction  littérale  de  la  traduction  flamande  de  lo2t. 

2.  «  Avec  privilège  du  Roy  d'Espagne,  donné  à  Bruxelles  en  datte  du 
6  octobre  1557.  » 

3.  Comp.  p.  H. 

Selon  P.  Poiret,  ces  traductions  françaises  sont  des  éditions  catho- 
liques. 

4.  «  Aucunes  sentences  graves,  par  lesquelles  chacun  diligent  disciple 
du  Christ  se  pourra  examiner  en  soy  mesme...  » 

5.  11  s'agit  probablement  d'une  réimpression  de  la  traduction  de  Séb. 
Castalion. 

6.  A  toute  vraisemblance  la  première  édition  publiée  parles  soins  de 
Joh.  Arndt. 

Comp.  Pfeifler,  préface,   et  Mandel,  Tlieologia  Deutsch,  VI. 

7.  Dans  «  Zwey  alte  und  edle  Bûchlein»  ;  Das  erste  die  Deutsche  Theo- 
logia,  das  andere  die  Nachfolf/ung  Christi  durch  D.  Thomani  à  Kempis. 
Beschrieben  und  jetzt  autl's  .\eue  an  den  Tag  gegeben  durch  loanem 
Arndten,  beyJ.  Francken. 

8.  Comp.  Pfeiller,  préface. 

9.  Ibid. 

10.  Comp.Placcius,  Theatrum  anonymorum et  pseudonymorum  ;  (jeorgi, 
Allgemeines  europàisches  Biicherlexikon. 
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En  4634,  à  Leipzig*. 

En  1(342  et  16o2,  à  Liineburg,  chez  Sterne 

En  4647,  à  Magdeburg  '-. 

Une  traduction  hollandaise*  parut  en  1644  -''.  Il^lle  est  faite 
sur  une  édition  allemande  et  précédée  d'une  adresse  au  lec- 
teur chrétien,  d'une  explication  de  textes  de  saint  Pierre  et 
d'un  appendice  contenant  des  extraits  de  la  doctrine  de  Tau- 
ler. 

Une  autre  traduction  hollandaise*  parut  à  Amsterdam  ^  en 
1682,  avec  la  traduction  d'une  introduction  de  Val.  Weigel  ; 
avec  l'explication  des  textes  de  saint  Pierre  et  l'appendice, 
qui  se  trouvent  dans  l'édition  de  1644.  Par  la  préface,  nous 
apprenons  qu'il  doit  avoir  existé  plusieurs  anciennes  tra- 
ductions néerlandaises  qui  sont  rares  à  présent  et  qui  étaient 
très  incorrectes.  C'est  la  raison  pour  laquelle  on  a  rédigé 
cette  nouvelle  traduction  ^. 


1.  Comp.  Placcius,  Theâlrum  anonymorum,  etc. 

2.  Comp.  Pfeiffer,  préface. 

3.  By  Claes  Jacobsz,  in  den  Kypen. 
Oochst,  anno  1644. 

«  Die  Duytsche  Theology,  dat  is  een  seer  oud  end  edel  Boexken 
van  den  rechten  versland,  wat  Adam  ende  Christus  sy  ende  lioe  Adam 
in  ons  sterwen  ende  Christus  in  ons  opstaen  ende  leven  sal.  » 

«  Seer  dienstligh  in  dese  verwerde  tyden  om  van  allen  omweghen 
ende  onnodighe  strydigkeden  weder  eenmael  tôt  die  eenvuldige 
waerheyt,  die  in  Cliristo  is  te  komen. 

Van  niews  uyl  het  Hoogduyts  ghetrowelijck  overgheset  door  een 
liefhebber  der  Godsaligheydt.  » 

Suit  l'adresse  :  «  Lieve  Christelijcke  Léser  »,  etc.  «  Verklarunge  vande 
spreucke  S.  Pétri  »  à  la  fin  du  volume  :  «  Byvoeghsel.  »  Een  schoone 
Leer  uyt  den  Eerwerdighen  Johan.ïanlerus.  )>  «  Een  schoon  voorbelt», 
etc.  «  Èèn  ander  schoon  Exempel  eener  Heylighe  Vrouwe.  »  Eynde. 

Le  volume  est  orné  d'une  gravure  représentant  un  cœur  au-dessus 
d'un  livré  ouvert  et  d'une  inscription  hébreuse. 

4.  «  De  Duytsche  Theology.  Dat  is  een  seer  oud  en  edel  Boecksken 
van  den  rechten  verstant,  wat  Adam  ende  Christus  zy,  ende  hoe  Adam 
in  ons  sterven  ende  Christus  in  ons  opstaen  ende  laven  sal.  »  Seer 
dienstligh  in  dese  verwerde  tijden,etc.  By  AndriesVinck,  opde  Lytrecht- 
sestrael  en  Joannes  van  Lamsvelt  tegenover  de  Plaets  van't  Meysjes 
Weeshuys,  Boeckverkoopers  in  Compagnie,  1682. 

Avec  la  préface  «de  Korte  Inleydinghe  tôt  de  Duytsche  Théologie 
door  M.  Valentino  Weigelio.  l'yt  het  Hooghduyls  vertaelt  door  A.  W. 
V.  B.  T'Amstelredam. 

Le  livre  est  orné  d'une  gravure  représentant  la  naissance  du  Christ. 

5.  «  ...  Ende  is  sedert  wel  ettelycke  reysen  in't  Nederlandts  vertaelt 
ende  ghedruckt  gewest.  Doch  also  de  selve  Exemplaren  weynig  meer 
voorhanden  ende  seer  incorreckt  Avaren  ende  afwijckende  van  den 
rechten  siu  des  Authors  soo  hebben  wy't  selve  weer  op  een  niews  naer 
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Une  troisième  édition  hollandaise  ',  sans  indication  de 
l'année  ou  du  lieu  où  l'ouvrage  a  paru,  se  trouve,  selon  avis, 
à  lad  Provinciale  Bibliotheek  van  Friesland  »  à  Leenwarden. 

En  1648,  une  traduction  anglaise*  de  la  Théologie  Germa- 
nique fut  publiée  à  Londres  par  Giles  Randall  -.  Elle  est 
faite  sur  la  traduction  latine  d'Anvers  1558. 

Dans  la  préface,  Fauteur  de  cette  édition  mentionne  une 
traduction  anglaise  plus  ancienne,  mais  dont  toute  trace 
semble  avoir  disparu. 

Par  cette  préface  nous  apprenons  d'ailleurs  la  grande 
valeur  qu'on  a  attribuée  dans  le  temps  k  la  Théologie  Ger- 
manique en  Angleterre.  Malgré  tous  les  efforts  du  clergé 
pour  empêcher  le  peuple  de  lire  et  d'étudier  ce  livre,  il  a 
pénétré  dans  le  public  en  différents  exemplaires  manuscrits^ 
et  il  a  passé  secrètement  de  main  en  main.  Maintenant  — 
c'est-à-dire  en  1648  —  au  moment  où  l'on  publiait  l'ouvrage 
—  il  était  déjà  connu,  admiré  et  aimé. 

En  1671,  parut  une  édition  allemande  à  Amsterdam  *. 

En  1678^  à  Lûneburg  *. 

En  1681,  à  Franckfort,  chez  Joh.  Haass  ^. 


en  oudt  hoogduytsch  Exemplar  vlytich   ende    getrowelijck  vertaelt.  » 
Ces  traductions  hollandaises  ne  sont  mentionnées  ni  par  Mandel  ni 

par  PfeilVer,  Placcius,  Georgi  ou  Panzer. 
>'ous  les  avons  trouvées  à  Amsterdam.  L'exemplaire  de  1G44  est  à  la 

bibliothèque    «  Vereenigde   Doopsgezinde  gemeente  »  ;  celui  de  1G82  à 

la  bibliothèque  de  l'Université  de  cette  ville. 

1.  Dis  is  een  Eedel  ende  costelijck  boexken  van  den  rechten  ver- 
stande  wat  Adam  ende  Ghristus  sey  ende  hoe  Adam  in  ons  sterwen 
ende  Ghristus  opstaen  sal.  » 

2.  «  Theologia  germanica  »  or  Mysticall  Divinitie,  a  little  golden 
Manual,  briefly  discovering  the  mysteries,  sublimity,  perfection  and 
simplicity  of  Ghristianity  in  Belief  and  Practice.  » 

Written  above  2o0  years  since  in  high  Dutch  and  for  its  worth 
translated  into  Latin  and  printed  at  Antwerp,  1538.  Wherto  is  added 
définitions  theologicall  and  philosophicall.  Also  a  treatise  of  the  Soûl 
and  other  additions  not  before  printed.  London,  Printed  for  John 
Sweeting  at  the  Angell  in  Popeshead  Alley,  1048.  «:  Avec  une  préface 
adressée  au  lecteur  et  la  traduction  anglaise  de  la  préface  de  J.  Theo- 
philus.  Gette  édition  est  peu  connue.  PfeilVer  et  Mandel  la  mentionnent 
sans  donner  des  indications  exactes.  L'exemplaire  que  nous  connais- 
sons de  cette  traduction  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  British  Muséum, 
à  Londres. 

3.  «  It  walked  up  and  down  this  city  in  manuscripts  at  deer  rates, 
from  hand  to  hand  of  some  wellwillers  to  truth  in  clandestine  and  pri- 
vate  manner.  » 

4.  Gomp.  Georgi,  Europàisches  Bûcher léxikon. 

5.  Joint  à  l'édition  des  Sermons  de  Tauler,  publiée  par  Ph.  J.  Spener. 
Gomp.  Pfeifler,  préface. 
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En  1688,  à  Nuremberg,  chez  Andréas  Otto  *. 

En  1692,  à  Franck  fort  *,  chez  Ph.  Fievet  "-. 

En  1700  et  1703,  à  Franckfort,chez  Joh   M.  v.  Sand. 

En  1703,  à  Franckfort,  Erfurt,  Halle-Waisenhaus,  et  à 
Leipsic,  chez  Joh.  Friedr.  Gledilsch. 

En  1704,  à  Franckfort,  chez  Joh.  M.  v.  Sand  ^ 

En  1705,  à  Halle-Waisenhaus. 

En  1710,  à  Franckfort,  chez  Joh.  M.  v.  Sand. 

En  1720,  à  Leipsic,  Franckt'ort,  Halle-Waisenhaus  *. 

En  1722,  le  livre  parut  à  LIm  chez  Elias  Daniel  Siiss  dans 
Theosophia  Teutonica,  der  Seelenadelspiegel,  retraduit  du 
latin  et  publié  sous  le  nom  de  Joan.  ïheophilus  ^. 

En  1724,  le  premier  de  Vier  uralte  geistreiche  Buchlein  ; 
sans  d'autres  indications  *'. 

En  1734,  à  Leipsic  *,  chez  Joh.  Friedr.  Braun's  seelige, 
Erben. 

Dans  la  plupart  de  ces  impressions,  l'ouvrage  est  joint 
aux  sermons  de  J.  Tauler,  édités  par  Ph.  J.  Spener,  ou  aux 
«   Vier  uralte  geistreiche  B'ùchlein  ». 

Deux  traductions  françaises  furent  publiées  en  1676 
et  en  1700.  L'une  ^  h  Amsterdam*,  chez  Henri  et  Théo- 
dore    Boom,    et      l'autre    ^    à    Amsterdam  \    chez     Henri 

•1.  Comp.  Pfeiller,  préface. 

2.  Avec  les  sermons  de  Tauler,  édités  par  Ph.  Spener.  Un  exemplaire 
de  cette  édition  se  trouve  à  Paris,  à  la  biijliothèque  de  la  Sorbonne. 

.3.  Dans  les  éditions  de  l^ranckfort-Sand,  le  premier  de  Vier  uralte 
ffdsirekhe  Buchlc'm.  Comp.  Georgi,  Allyemeines,  europaïsclies  Biicher- 
lexikon. 

4.  Ibid. 

5.  Comp.  PfeifTer,  comp.  p.  11. 

6.  A  la  bibliothèque  du  British  Muséum,  à  Londres. 

7.  «  La  Théologie  germanique,  traduite  en  franrois.  )>  Avec  un  traité 
de  l'Amoïir  de  Dieu  (par  J.  Staupitz)  ;  y  joint  les  «  instructions  impor- 
tantes »  (comp.  p.  10)  et  une  préface  de  P.  Poiret.  Le  livre  est  orné  d'une 
gravure  représentant  le  Christ  au  mont  des  Oliviers.  La  traduction 
est  faite  sur  des  éditions  allemandes  de  l'ouvrage,  aussi  bien  que  sur 
«  une  traduction  française,  vieille  de  plus  un  sii'-cle.  »  Comp.  la  préface. 
Des  exemplairesde  cette  édition  se  trouvent  à  Munich,  à  la  Bibliothèque 
Royale,  et  à  Amsterdam,  à  la  bibliothèque  de  l'Université  et  à  la  biblio- 
thèque «  Vereenigte  Doopsgezinte  Gemente.  » 

8.  «  La  Théologie  réelle,  vulgairement  ditte  \3iThéologie  germanique.  » 
Avec  quelques  autres  traités  de  même  nature  ;  ornée  d'une  gravure 
l'eprésentant  une  sainte.  Pour  suivre  l'original  très  exactement,  Poiret 
n'a  pas  voulu  faire  cette  traduction,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface, 
«  sur  l'édition  du  Dr.  Arndt,  où  il  y  a  des  changements  et  môme  des 
insertions  de  mots  et  de  phrases  dans  le  texte,  parce  qu'il  en  avait 
voulu  éclaircir  et  adoucir  le  vieux  langage  ;  mais  nous  nous  sommes 
servi  de  deux  très  anciennes  copies  allemandes,  l'une  de  Franckfort  de 
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Wetstein  ;     toutes     les      deux     faites     par      P.    Poiret    K 

Des  éditions  plus  récentes  sont  celles  de  : 

K.(Treir,/)6';7m,1817,chezReinier,RealscIiulbuchhandlung. 

F.  K.  Kriiger  -,  Lemgo  *,  1822,  chez  Meyer. 

J.  A.  Detzer*,  Erlangeji,  1827,  chez  Palm,  et  faite,  selon 
Pfeifîer,  sur  l'édition  de  J.  Arndt,  Magdeburg',  I6O0. 

Dr  Troxier  '^,  St.  fiallen  *,  1837,  chez  AVartmann  und 
Scheitlein. 

II.  P.  Biesenthal  *,  /?er/m,  1842,  chez  Thome. 

L'édition  de  Biesenthal,  faite  sur  une  ancienne  édition  de 
Luther  de  I0I8,  a  servi  à  une  traduction  anglaise*  par  Mrs. 
Malcolm  ^,  1854.  «  Ancienne  théologie  allemande,  cent  ans 
avant  Ja  Réformation.  » 

En  1843,  Dr.  Reuss  trouva  le  manuscrit  de  1497,  et  nous 
en  avons  la  première  édition  de  Pfeilfer  en  I80I*,  à  Stuttgart'^ 
chez  F.  Ilering  et  Comp. 

Une  seconde  publication,  munie  d'nne  traduction  en  alle- 
mand moderne,  suivit  en  1854,  à  Stuttgart*,  chez  Samuel 
Gottlieb  Liesching. 

Deux  autres  publications  de  cette  édition  parurent  en 
1875  et  en  1900  o. 


l'an  1546  et  l'autre,  dontle  titre  était  décliiré,  mais  aparemment  environ 
du  même  temps,  avec  lesquelles  les  anciennes  traductions  latines  et 
françoises  s'accordovent  entièrement,  à  la  réserve  de  quelques  passages 
un  peu  mal  traduits.  »  Des  exemplaires  de  cette  édiiion  sont  à  la 
Bibliothèque  Mazarine  et  à  la  Bibliothèque  Sainte- Geneviève  à  Paris. 

1.  P.  Poiret,  mystiqne  protestant,  né  à  Metz  en  1646,  mort  à  Bhyns- 
burg  près  de  Leyde  en  1719.  Gorap.  Ueberweg,  Grundriss  der  Ge^cJiichtc 
der  Philosophie,  9e  édition,  t.  III,  p.  103. 

Michaud,  Biographie  universelle  ancienne  et  moderne,  Paris  et-Leipzic. 

P.  Poiret,  dans  son  ouvrage  :  Paix  des  bonnes  dmes,  Amsterdam,  1687, 
dit  qu'il  a  publié  une  traduction  française  de  la  Théologie  Germanique 
il  y  a  onze  ans  environ  ;  mais  cette  publication,  étant  pleine  de  fautes 
d'impression,  il  promet  une  meilleure  édition  :  celle  de  1700. 

2.  «  Die  Deutsche  Theologia,  eine  sehr  alte,  fur  jeden  Ghristen 
âusserst  wichtige  Schrift  »  mit  einer  Vorrede  von  Luther  und  Arndt. 

3.  «  Das  seltene,  uralte,  geistreiche  Biichlein,  die  Teutsche  Theologia, 
oder  die  Ghristusreligion  in  ihrer  echten,  reinen  Confession  wie  die- 
selbe  vor  der  Kirchentrennung  bestanden.  <>  Avec  une  préface  de  l'édi- 
teur. 

4.  «  Old  ïorman  Theology,  a  hundredyears  before  the  Reformation  », 
with  a  préface  by  M.  Luther.  Translated  from  the  german  by  Mrs. 
Malcolm  Daughter  of  the  late  Archbishop  of  York.  London,  Arthur 
Hall,  Virtue  and  G^  25  Paternoster  Row,  1854.  » 

5.  Comp.  p.  7. 

6.  Une  édition  de  1875,  qui  parut  chez  C.  Bertelsmann  à  Gtiters- 
lohe,  n'est  qu'une  copie  de  l'édition  de  Pfeifï'er  de  1855. 

Comp.  Knaake,  Luthefs  Werke,  Weimar,  1883,  t.  I,  p.  376. 
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En  1838,  le  livre  fut  publié  par  A.  E.  h  Stuttgart^  *  chez 
J.  F.  Steinkopf,  avec  les  préfaces  de  Luther  et  de  J.  Arndt. 

En  18o9,  chez  P.  Kôhler*,  à  Charlottcnburg  ^. 

En  1886,  chez  Gernbach. 

En  1892,  chez  Steinkopf,  à  Stuttgart. 

Une  seconde  traduction  anglaise  -  de  l'an  1854  fut  publiée 
ù  Londres  par  Susanna  Winkworth* .  Elle  est  traduite  de 
l'allemand  et  elle  est  faite  su»'  une  édition  de  Pfeiffer,  avec 
une  préface  de  Kingsley,  une  introduction  historique  de  la 
traductrice  et  une  lettre,  adressée  à  elle  par  Bunsen. 

Une  nouvelle  édition,  publiée  par  les  soins  de  H.  Huttner'^\ 
parut  en  1907,  àléna*,  chezE.  Diederichs. 

Cette  édition,  en  allemand  moderne,  et  munie  d'une  intro- 
duction critique,  veut  remonter  jusqu'à  la  source  première 
pour  nous  représenter  la  Théologie  germanique^  telle  qu'elle 
est  sortie  de  la  main  de  l'auteur.  Elle  est  basée  sur  les  édi- 
tions originales  de  Luther  —  lol6  et  1518  —  et  nous  per- 
met de  fixer  à  peu  près  définitivement  notre  conception  de 
la  Théologie^  son  histoire  et  sa  pensée  primitive. 

M.  Herm.  Mandel  ^  enfin  a  publié  le  livre  en  1908  à  Leip- 
zig*, chez  A.  Deichert,  avec  le  texte  original  de  Luther,  selon 
l'édition  de  1518.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  introduction 
bibliographique  et  critique  ;  il  expose  la  marche  de  la  pen- 
sée de  la  Théologie  selon  un  certain  plan  et  nous  indique 
son  importance  et  ?on  influence  dans  l'histoire.  Le  texte  de 
Luther  y  est  littéralement  reproduit,  ce  qui  a,  à  notre  opi- 
nion, une  certaine  valeur,  car  les  éditions  premières  de 
Luther  étant  rares,  il  nous  en  facilite  l'étude. 

c)  Travaux  auxquels  la  Théologie  Germanique  a  doimé 
lieu. 

Des   commentaires   de    la  Théologie  Germanique  ont  été 


1.  ff  Ein  Erbauungsbucl)  der  alten  Zeit,  fïir  die  Gegenwart  bear- 
beitet.  » 

2.  «  Theologia  Ge?'WîaJiica  which  setteth  fovtla  many  fair  linéaments 
of  Divine  Truth  and  sailh  very  lofty  and  lovely  liiings,  louching  a  per- 
fect  life.  »  London,  Longman,  Brown,  Green  and  Longmans. 

Comp.  p.  8. 

3.  «  Das  Hùchlein  vora  vollkommenen  Leben,  eine  Deulsche  Théo- 
logie »,  in  der  urspriinglichen  Gestall  herausgpgeben  und  ûbertragen.  » 
Avec  la  gravure  de  l'édition  lulliéiienne  de  lolG. 

4.  Dans  Quellenschriften  zur  Geschichte  drs  Protestantismus,  vol.  VIT. 
Mandel  indique  Ténumération  et  les  difîéi'ences  de  texte  dans  l'édi- 
tion de  Pfeill'er. 

Comp.  sur  cette  publication  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature, 
29  sept.  1910,  p.  229. 
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fournis  par  Ch.  Gerlinger^  en  4851*.  Cet  ouvrage  est  une 
thèse  de  théologie,  indiquant  les  doctrines  de  la  Théologie 
Germanique  ;  il  est  précédé  d'une  introduction  historique  sur 
le  mysticisme  du  moyen  âge. 

Par  Dr.  Fr.  G.  Lisco  -  sous  ce  titre  :  «  La  doctrine  de  la 
grâce  dans  la  Théologie  Germanique* ,  avec  une  esquisse  du 
mysticisme  chrétien  jusqu'à  Luther. 

Par  B.  M.  Maujf  '-^  :  La  Théologie  germanique* ,sdi  position 
vis-à-vis  de  la  philosophie  religieuse,  représentée  eu  égard 
au  maître  Eckart. 

Par  R.  Beifenrath  ^  :  La  Théologie  germanique  de  l'ami  de 
Dieu  de  Franckfort.  Avec  une  préface  par  Tholuck. 

Par  D""  /.  Tielz  *  ^  dans  Zeitsehri/t  fiir  die  gesamnite 
lutheriache  Théologie  inid  Kirche,  par  L.  Plitt  *  :  Einiqe  Be- 
merkungen  ûber  die  Deutsche  Théologie  ^\  par  F.  Thudichum*'^ 
dans  Monatshefte  der  Come7iiusgesellschaft,  herausgegehen 
von  L.  Relier,  Berlin  u.  Miïnster,  \Yestfalen,t.  V,  pp.  44 ss., 
et  par  L.  Keller  *  :  Die  Gottesfreunde  die  Theologia  Deulsch 
und  die  Bosenkrenzer  ^. 

H.  Mandel  :  Theologia  Deutsch,X.XX,  et  Tencyclopédie  de 
Meyer'J,  article  Deutsche  Theologia,  mentionnent  un  ouvrage 
de  A.  Jundt  :  Das  Buchlein  des  Franckfurter  Deutscherrn 
luid  Gottesfreundes.  Eyn  Deutsche  Théologie,  neu  untersucht, 
Strassburg,  1881,  dont  nous  ne  pouvons  pas  donner  des  ren- 
seignements exacts. 

Malgré  nos  demandes  aux  éditeurs  à  Strasbourg,  au 
bureau  de   renseignements   des  bibliothèques  allemandes    à 


1.  «  Théologie  Germanique.  »  Exposé  des  doctrines  du  livre  anonyme,  in- 
titulé la  «  Théologie  Germanique  ».  Tht'-se  présentée  à  la  t'aculté  de  théo- 
logie protestante  de  Strasbourg,  1831. 

2.«  DieHeilslehre  der  «Theologia  Deutsch  -omit  einem  auf  sie  heziiglichen 
Abriss  der  chrisilichen  Mystilc  bis  auf  Luther  y>.  Stuttgart,  1857,  chez  S.  G. 
Liesching. 

3.  «  Der  religionsphilosophische  Standpunkt  der  sogenannten  deutschen 
Théologie  ;  dargestelk  unter  vornehmlicher  Beriicksichtigung  von  Meister 
Eckart  ».  léna,  1890,  Inauguraldissertation. 

4.  Die  Deutsche  Théologie  des  Francfurter  Gottesfreundes,  Halle,  1863. 

5.  Die  Mystik  und  ihr  Verhàltnis  zur  Reformation,  IJe  article. 

6.  Zeitschrift  fiir  die  gesammte  lutherische  Théologie  und  Kirche,  Leip- 
zig, 1869,  pp.  49  ss. 

7.  Die  Deutsche  Théologie,  ein  religôses  Glaubensbekenntnis  aus 
dem  XV.  Jahrhundert. 

8.  Monatshefte  der  Comeniusgesellschaff,  1902,  t.  XI,  pp.  14b  ss. 

9.  Konversationslcxilion,  ein  jS'achschIageicerii  des  allgemeinen  Wis- 
sens,  5e  édition,  Leipzig  et  Wien  ;  Bibliographisches  Institut,  1897. 
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Berlin^  et  à  la  famille  de  M.  A.  Jundt,  nous  n'avons  pu  arri- 
ver à  obtenir  des  indications  sur  cet  ouvrage  '-. 

Pour  une  liste  des  anciennes  éditions  de  la  Théologie  Ger- 
manique on.  peut  consulter  : 

Flacius,   Catalogiis  Testiiim  veriiaiis,  Argeniinaie,  1547. 

Placcius,  Theatrum  Anonymorum  et  Pseudonymorum, 
Hamburg,  1708. 

Georgi,  Aiige?neiîies  eiiropàisches  Bûcherlexikon,  Leipzig, 
1742. 

Panzer,  Annalen  der  àlteren  deutschen  Literatur.  Niirnberg, 
1788  ;  Leipzig,  1802,  et  Niiruberg,  1805. 

E.  Weller  ^',  Repertorium  typugraphicmn  :  Die  deutsche 
Literatur  im  ersten  Viertel  des  XYL  Jahrhunderts  ;  im 
Aiiscbluss  an  Hains  Repertorium  und  Panzers  Annalen. 
Nordlingen,  lb64. 

Pfeiffer  et  Mandel  donnent  une  liste  des  éditions  jusqu'à 
nos  jours  ;  Knaake  dans  Liithers  Gesamtausgabe,  Weimar, 
1883. 1. 1,  les  énumère  jusqu'en  1521. 

d)  Le  titre.  —  Les  opinions  au  sujet  du  titre  de  la  Théologie 
Germanique  sont  ti'ès  dllFérentes.  A  proprement  parler,  le 
petit  livre,  trouvé  et  édité  sans  titre  ni  nom  d'auteur,  est  ano- 
nyme. Or,  tous  ceux  qui  s'en  occupent  pourraient  lui  donner 
le  nom  qu'ils  trouvent  adéquat  à  sa  matière. 

Luther  l'a  intitulé  dans  sa  seconde  édition  Eyn  Deutsch 
Theologia,  une  Théologie  Germaniq^ie. 

En  1518,  il  fut  imprimé  à  Augsbourg  et  nommé  pour  la 
première  fois  :  Theologia  Teutsch. 

Or  Eyn  Deutsch  Theologia  ou  Theologia  Teutsch.,  traduit 
en  langue  moderne  par  Deutsche  Théologie,  c'est-à-dire 
Théologie  Germanique,  est  le  titre  que  le  petit  opuscule  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  sous  lequel  il  est  universelle- 
ment connu. 

On  a  soutenu  d'un  côté  que  ce  titre  est  trop  prétentieux  ^, 
que  l'ouvrage  n'est  pas  une  théologie,  mais  simplement   un 

\.  Auskunftsbureau  der  deutschen  Bibliotheken,  Berlin,  kgl.  Biblio- 
thek. 

2.  En  1882,  A.  Jundt  écrivit  l'article  «  Théologie  Germanique  »  dans 
V Encyclopédie  des  Sciences  religieuses  de  F.  Liclitenberger.  Il  n'y  fait 
aucune  mention  d'un  ouvrage  sur  la  Théologie  Germanique,  publié  par 
lui  en  1881.  C'est  peut-être  un  mémoire  ou  un  article,  publié  dans  une 
revue  ou  un  journal. 

3.  Ni  Panzer  ni  Weller  ne  mentionnent  la  première  édition  de  Luther 
en  1516. 

4.  Art.  Théologie  Allemande  dans  V Encyclopédie  de  la  Théologie  catho- 
lique de  Wetzer  et  Welte. 
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guide  pour  l'homme  qui  s'est  perdu  dans  le  péché  et  qui  veut 
retrouver  le  chemin  vers  Dieu  ;  une  série  d'instructions  pour 
arriver  à  une  vie  parfaite,  une  introduction  à  l'union  finale 
avec  Dieu. 

On  a  reproché  en  outre  à  l'auteur  de  manquer  d'esprit 
spéculatif. 

M.  Mattès  1  soutient  même  que  le  titre  est  Torigine  des 
erreurs  qui  se  rattachent  à  cet  opuscule  ;  que  ce  titre  est 
faux,  car  la  matière  du  livre  n'est  pas  thcologique,  mais 
purement  ascétique. 

D'autre  part,  on  a  affirmé  la  grande  valeur  théologique  et 
philosophique  de  l'ouvrage.  P.  Poiret  -,  bien  qu'il  dise  que 
cette  appellation  de  Théoloffie  Germanique  consiiiue  un  petit 
abus,  soutient  qu'elle  correspond  à  la  matière  et  à  la  forme. 
«  C'est  une  vraie  théologie,  c'est-à-dire  un  discours  touchant 
Dieu  et  les  choses  divines.  » 

Nous  croyons  que  Luther  a  donné  ce  nom  au  petit  livre 
pour  indiquer  qu'il  y  a  trouvé  une  théologie  allemande  par 
opposition  à  la  théologie  latine. 

11  s'y  appuie  toujoui's  et  y  revient  continuellement  ^. 

Or  depuis  Luther,  Staupitz,  Arndt  et  Spener,  pendant 
l'époque  de  la  Renaissance  et  jusqu'à  nos  jours,  on  a  su  com- 
prendre et  apprécier  la  profondeur  de  la  pensée  et  de  la  con- 
ception du  petit  traité. 

Lisco  '"^  l'appelle  une  théologie  du  cœur,  basée  sur  la  spé- 
culation. 

Krûger  ^  y  trouve  concentrés  les  résultats  les  plus  impor- 
tants qui  proviennent  de  toutes  les  recherches  théologiques. 

Reifenrath  '"'range  l'auteur  parmi  les  philosophes  profonds 
et  le  D''  Troxler  ^  soutient  que  la  Théologie  Germanique  est 
le  premier  livie  en  langue  allemande  qui  a  été  reconnu  par 
les  catholiques  aussi  bien  que  par  les  protestants  comme  un 
ouvrage  élémentaire  de  la  religion  chrétienne,  ouvrage  que 
chaque  famille  chrétienne  devrait  avoir. 


1.  Art.  Théologie  allemande,  etc. 

2.  Coinp.  la  préface  de  ses  éditions  de  1070  et  1700. 

.3.  Comp.  sa  préface  à   l'édition  de  1518  et  sa  lettre  à  Spalatin,  Wei- 
mar,  t.  I,  p.  132.  et  De  Wette,  t.  J,  p.  40. 

4.  Heilslehre  der  Theologia  Deutsch,  p.  34,  corap.  p.  19,  note  2. 

5.  Dans  la  préface  de  son  édition  ;  comp.  p.  17,  note  2. 

6.  Die  Deutsche  Théologie  des  Franckfurter  Goltesfreitndes,  p.  3  ;  comp. 
p.  19,  note  4. 

7.  Das  seltene  uralte,  geistreiche  Biichlein,  die  Teutsche  Theologia,  etc., 
préface,  xxii;  ;  comp.  p.  17,  note  3. 
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Flacius  *  nous  dit  que  l'auteur  a  très  bien  connu  la  vraie 
el  la  fausse  théologie,  mieux  même  qu'il  ne  l'a  osé  ou  voulu 
dire,  et  Malh.  Weyer  -  affirme  que  si  le  livre  de  VImitatio7i 
de  JésusChrisl  est  un  livre  très  utile,  la  Théologie  Germani- 
que le  surpasse.  «  h'imitation,  dit-il,  est  de  plus  grand 
usage  pour  le  commun,  mais  la  Théologie  Germanique  pour  le 
particulier.  » 

L'histoire  de  ce  petit  volume  est  fort  mouvementée. 

Sorti  d'une  conception  et  d'une  pensée  purement  mys- 
tiques, s'écartant  en  quelque  sorte  de  la  tradition  de  l'Eglise  ^, 
il  a  élé  profondément  influencé  par  les  spéculations  du 
maître  Eckart. 

«  Il  a  toujours  passé  pour  un  écrit  de  grande  excellence 
et  de  grande  autorité,  tant  entre  les  catholiques  romains 
qu'entre  les  protestants  mêmes  '^  » 

Il  a  été  reconnu  par  les  protestants  comme  un  des  leurs  ^. 
On  a  compté  l'auteur  inconnu  parmi  les  précurseurs  de  la 
Réformation  •',  et  on  a  rangé  son  ouvrage  parmi  les  produits 
de  la  littérature  vaudoise  '  et  comme  étant  sorti  des  anciennes 
communautés  évangéliques  ^  et  des  sociétés  des  Frères 
moraves  '•'. 


1.  Catalogus  Testium  Veritatis,  1.  XIX,  p.  858,  «  pluro  clarioraque  ani- 
ma duerto  eum  de  vera  ac  falsa  Theologia,  sciuisse  quam  vel  potueri, 
vel  etiam  voluerit,  aut  dunque  dusus  sit  manifeste  exprimere.  » 

2.  Voir  P.  Poiret,  préface  de  sa  traduction  de  la  Théologie  Germanique 
de  1700,  pp.  15,  16. 

.3.  L'auteur  ne  demande  pas  les  œuvres  et  les  pratiques  pieuses  ;  il  ne 
fait  aucune  mention  de  la  Vierge,  ni  parle-t-il  du  culte  consacré  aux 
saints  et  des  miracles  qu'ils  ont  opérés.  Voir  aussi  F.  Thudichum 
p.  48. 

4.  Comp.  P.  Poiret,  préface  de  sa  traduction  de  la  Théologie  Germa- 
nique de  1700. 

5.  Par  Arndt.  Spener,  Weigel,  Reuchlin,  etc. 

6.  Comp.  Ullmann,  Heforniatorcn  vor  der  iîe/ormafio»i,  Hamburg,  1842, 
t.  II,  pp.  251  ss. 

7.  Peut-iHre  parce  que  la  doctrine  vaudoise,  comme  celle  delà  Théo- 
logie Germanique,  recommande  l'imitation  de  la  pauvre  vie  du  Christ. 
Le  Christ,  pour  l'une  comme  pour  l'autre,  naît  chaque  Jour  dans  les 
hommes  parfaits  ou  voulant  se  perfectionner  et  l'amour  de  Dieu  con- 
siste dans  l'accord  complet  de  la  volonté  humaine  et  de  la  volonté 
divine.  C'est  l'amour  qui  conduit  l'homme  à  l'union  avec  Dieu. 

Comp.  ch.  XXXIX  ss.  de  la  Théologie  Germanique.  Pour  les  doctrines 
vaudoises,  comp.  L.  Keller,  Die  lieformation,    Leipzig,  188.3,  pp.  16,  59. 

8.  Comp.  A.  Hauck,  Realencyclopaedie  f.  prot.  Theol.  u.  Kirche,  art. 
Theol.  Deutsch. 

0.  Comp.  F.  Thudichum  dans  Monatshefte  d.  C.  G.,  p.  48. 
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Ph.  Spener  ^  affirme  môme  que  Luther  est  devenu  ce  qu'il 
était  par  l'étude  de  la  Théologie  Germanique  jointe  à  celle 
de  la  Bible  et  des  écrits  de  Jean  Tauler. 

Des  catholiques  comme  M.  Reiihnieier -,  M.  Mattès  et 
d'autres  ne  trouvent  rien  dans  l'ouvrage  qui  soit  en  contra- 
diction avec  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Ainsi  catholiques  et  protestants  se  sont  disputé  l'ouvrage 
et  ont  considéré  l'auteur  comme  des  leurs. 

Mais  comment  justifier  le  fait  que  le  livre,  soupçonné  et 
accusé  de  doctrines  erronées,  a  été  mis  à  Tlndex  -''  par  décret 
du  G  mars   1621  et  qu'il  y  est  resté  jusqu'à  nos  jours? 

<£  Il  n'en  résulte  pas  que  le  livre  enseigne  le  panthéisme, 
dit  Maltès  ;  seulement  on  peut  en  conclure  que  c'est  un 
livre  dangereux  et  nuisible.  » 

Mais  A.  Stoeckl  ^  qui  compte  l'auteur  de  la  Théologie 
Germanique  parmi  les  représentants  principaux  du  «  mysti- 
cisme excessif»,  soutient  que  la  conception  panthéiste  y  est 
beaucoup  plus  développée  que  dans  les  écrits  d'Eckart  et  de 
Tauler. 

Quel  doit  donc  être  le  titre  que  mérite  un  tel  livre  ? 

Est-ce  bien  une  théologie  ? 

Est-ce  bien  une  théologie  allemande,  ou  n'est-il  ni  l'un  ni 
l'autre  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  constater  que  l'ou- 
vrage traite  de  Dieu,  du  Christ  et  de  l'homme.  Il  nous 
explique  l'être  divin  et  son  déploiement  dans  l'homme  par 
le  Christ.  De  grandes  questions  métaphysiques  et  morales  y 
sont  posées,  discutées  et  plus  ou  moins  résolues. 

C'est  donc  une  vraie  théologie. 


1.  Pia  desideria  oder  herzliclies  V'erlangen  nach  gottgefalliger  Besse- 
rung  lier  wahren  evangehschen  Kirclie,  Franckfurt,  J680,  p.  145. 

2.  Voir  la  préface  de  son  ouvrage  :  Berthold's  Bischofs  von  Chiemsee 
Tewlsche  Theologey,  neu  tierausgegeben  von  Dr.  \V.  Reithmeier,  avec 
une  préface  de  Dr.  Fr.Windischmann.  Mûnchen,  literarisch,  artistische 
Anstalt,  1852.  Le  livre,  intitulé  Teirtsche  Theologey  fut  écrit  par  Ber- 
thold  Pirstinger,  évèque  de  Chiemsee  en  Bavière.  Il  parut  en  1528 
chez  Hans  Schol)ser  à  Munich.  L'auteur,  un  adversaire  acharné  de  la 
Réformation,  voyant  que  Luther  s'attira  des  successeurs  par  ses  écrits 
allemands,  composa  de  même  son  ouvrage  en  langue  allemande.  Il  le 
traduisit  en  latin  en  1531.  Le  livre  est  divisé  en  100  chapitres. 

3.  Index  librorum  prohibitorian,  Taurini,  1889  ;  Rensch,  Index  derver- 
botenen  Bûcher.  Bonn,  1883  ;  Hilgers,  S.  i..  Index  der  verbotenen  Biicher, 
Freiburg-i-Breisgau,  1004. 

4.  A.  Stoeckl,  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters,  Uàyence, 
1865,  t.  II,  pp.  1149, 1150  .SB. 


24  LA  THÉOLOGIE  GEKMANIOLE 

C'est  une  théologie  spéculative  et  mystique. 

L'auteur  ne  s'occupe  point  des  dogmes  :  il  n'en  parle  pas. 

Il  les  dépasse  avec  l'enthousiasme  et  avec  toute  la  volonté 
ardente,  propre  au  vrai  mystique,  pour  s'élever  à  des  hau- 
teurs d'intuition  et  de  connaissance  directe,  qui  ne  peuvent 
jamais  être  atteintes  par  des  raisonnements  logiques. 

Ce  n'est  que  par  le  sentiment  —  le  sens  divin  pour  ainsi 
dire  —  que  l'homme  peut  y  arriver. 

Or  si  la  théologie,  que  l'on  appelle  une  théologie  natu- 
relle \  consiste  dans  la  démonstration  de  l'existence  de 
l'Être  divin,  dans  l'explication  de  ses  manières  d'être  et  de 
ses  modes  d'exister  —  la  Théologie  Gerin/mique  enseigne 
une  théologie  naturelle  —  une  théologie  morale  d'une  grande 
portée. 

C'est  —  abstraction  faite  des  additions,  des  omissions  et 
des  interprétations,  dictées  par  le  temps  et  les  circonstances 
—  une  théologie  profonde  et  mystique. 

C'est  une  théologie  philosophique,  pour  ainsi  dire  :  c'est 
une  religion  qui  —  profondément  enracinée  dans  le  cœur  et 
le  caractère  de  la  nation  -  dont  elle  est  provenue  —  a  survécu 
aux  événements  et  aux  dangers  de  l'Inquisition  et  de  l'inter- 
dit =^. 

Elle  a  bravé  toutes  les  persécutions,  et  cachée  dans  le 
cœur  humain,  méconnue,  inconnue,  mais  toujours  vivante, 
elle  a  dû  éclater  avec  une  force  nouvelle  dans  un  temps  plus 
récent  *. 

e)  V auteur.  —  Malgré  des  recherches  nombreuses,  on 
connaît  peu  de  chose  de  l'auteur  de  ce  livre  intéressant  et 
remarquable. 

Dans  la  préface  de  l'édition  de  1516  ^,  Luther  nous  en 
parle  comme  d'un  homme  dont  Dieu  seul  connaît  le  nom. 
Mais  il  ajoute  que  la  matière  traitée  est  à  peu  près  celle  du 
docteur  illuminé  Jean  Tauler  ''. 

1.  Comp.  Dictionnaire  philosophique  de  Franck,    art.  Théologie. 

2.  (lomp.  A.  Hegler,  Seb.  Fraiick'a  lat.  Paraphrai^e,  pp.  32,33;  il.  Lich- 
i^uh&vi^ev.  Revue  dei  Cours  et  Conférences,  1910,  n»  27,  pp.  434,  4i6. 
\N'.  Pi  eger,  Geschichtp  rler  dcutschen  Mi/stik  im  MittelaU.er,  t.  I,  p.  147. 

3.  Pour  de.s  indications  concernant  les  persécutions  sévrres  des 
écrits  pareils  à  la  Théologie  Germanique,  comp.  L.  Keiler,  Die  Refor- 
mation unddie  alteren  Reformparteien,  Leipzig,  1885. 

4.  Comp.  H.  Lichlenberger,  Revue  des  Cours  et  Conférences,  n»  27, 
pp.  445,  456. 

5.  Comp.  p.  5. 

6.  «  Aber  nach  miiglichez  gedencken  zu  schetze  ist  die  matery  fasst 
nach  der  Art  des  erlèuchteten  doctors  Tauleri,  prediger  ordens.  » 
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Pendant  longtemps  on  a  donc  pris  Tauler  pour  l'auteur  de 
l'ouvrage.  Mais  on  en  est  revenu,  d'un  côté  parce  qu'il  y  a  dans 
le  livre  une  citation'  tirée  de  ce  mystique,  et  de  l'autre 
prace  que  l'auteur  de  ]aThéoIogie  Germanique  «  est  inférieur 
en  temps  à  Tauler  -  ». 

On  a  aussi  soutenu,  et  cela  surtout  dans  un  temps  plus 
récent,  que  Luther  même  fut  l'auteur  du  livre  ^. 

Mais  alors,  à  quoi  bon  les  deux  préfaces  de  sa  main  à  ses 
éditions? 

En  4ol8,  le  livre  fut  publié,  précédé  de  la  citation  sui- 
vante ^  :  a  Le  Dieu  tout-puissant  et  éternel  a  manifesté  ce 
livre  par  un  homme  sage,  juste  et  sincère,  son  ami,  qui  a  été 
de  son  temps  un  Chevalier  Teutonique,  un  prêtre  et  un  cus- 
tode dans  la  maison  des  Chevaliers  Teutoniques  à  Franckfort. 
Il  nous  apprend  à  connaître  mainte  vérité  délicieuse  et 
divine  et  surtout  comment  on  peut  reconnaître  les  véritables 
et  justes  amis  de  Dieu  et  aussi  les  libres  et  faux  esprits,  qui 
sont  si  nuisibles  à  la  sainte  Eglise.» 

Maison  n'a  pas  attribué  beaucoup  de  valeur  à  cette  in- 
dication, car  on  la  croyait  simplement  une  conjecture  de 
Luther  5. 

Placcius  '',  en  nous  renvoyant  à  Bottiger  et  Wolff  '^,  parle 
d'un  certain  homme,  d'un  historien,  nommé  Eblendus,  qui  a 
écrit  un  ouvrage  intitulé  :  Theoloqia  Germanica.  Mais, 
ajoute-t-il,  je  ne  sais  pas  qui  est  cet  Eblendus,  s'il  est  noir 


1.  Au  ch.  XXII,  «  Taulerus  sprictit  ».  L'ouvrage  primitif  cite  seulement 
«  un  maître  dit  ».  Comp.  p.  151. 

2.  Comp.  P.  Poiret,  la  préface  de  son  édition  de  la  Théologie  Germa- 
nique en  1700. 

3.  Realencyclopaedie  fur proteslantische  Théologie  und Kirche  de  Herzog, 
Gotha,  18G2,  t.  XV,  p.  745. 

4.  «  Dis  Buchieyn  hat  der  almechlig,  ewig  Gott  ausgesproclien,durch 
einen  weisen,  vorstanden,  warhafftigen,  gerechten  menschen,  seinen 
freundt,  derda  vor  zeiten  gewesen  ist  ein  Teutscher  herr,  ein  Pries- 
ter  und  ein  Custos  in  der  deutschen  herreu  hauss  zu  Franckfurt  und 
leret  manigen  lieblichen  unterscheid  gotlicher  warheit  und  besunder, 
w'ie  und  wo  und  wa  mit  man  erkennen  mùg  die  warhafftigen,  gere- 
chten gottesfreundt  und  auch  die  ungerechten  falschen  freyen  geist, 
die  der  heyligen  kirchen  garschedlich  sindt.  «  Comp.  pp.  5,  6,  7. 

Nous  tenons  à  répéter  cette  citation  parce  que  l'orthograplie  de  celle 
qui  précède  l'édition  de  Luther  diffère  de  celle  qui  précède  le  manus- 
crit de  1497. 

5.  Comp.  A.Hauck,  Realencyclopaedie  f.  prot.  Theol.  u.  Kirche. 

6.  Theatr.  Anonym.  et  Pseudonym.,  t.  I,  ch.  xi.  p.  443. 

7.  Lectiones  memorabiles,  anno  1460,  t.  I,  p.  863. 
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OU  blanc,  et  j'attends  des  indications  plus  exactes  des  hommes 
plus  savants  que  moi  *. 

Schrockti-,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  répète  cette 
indication,  pour  affirmer  plus  tard  que  Placcius  n'a  pu  prou- 
ver l'exactitude  de  ses  déclarations  et  qu'il  les  a  seulement 
puisées  dans  d'anciens  écrivains,  sans  d'ailleurs  les  nom- 
mer. 

On  est  ainsi  resté  dans  l'incertitude  complote  en  ce  qui 
concerne  l'auteur,  jusqu'à  ce  que.  par  la  découverte  du  troi- 
sième manuscrit,  qui  contient  la  même  citation  que  celui 
dont  Luther  s'est  servi,  l'exactitude  de  son  assertion  lui  à  peu 
près  garantie-'. 

En  admettant  que  cette  citation  soit  authentique,  il  est 
donc  nettement  indiqué  que  l'auteur  de  la  Théologie  Germa- 
nique a  été  an  prêtre  dans  l'ordre  des  Chevaliers  Teutoniques 
et  qu'il  a  été  un  «  Ami  de  Dieu  »,  c'est-à-dire  un  membre  de 
la  société  mystique  du  moyen  Age  connue  sous  ce  nom. 

C'était  un  Chevalier  Teutoniquc  ^  :  il  appartenait  à  l'ordre 
qui  fut  fondé  à  Jérusalem  en  1118,  au  moment  des  croisades. 

L'ordre,  qui  suivait  la  règle  de  saint  Augustin,  fut  à  son 
apogée  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  et  c'est  à  celle 
époque  que  fut  écrit,  selon  toute  probabilité,  la  Théologie  Ger- 
manique. 

Il  y  avait  deux  classes  dans  l'ordre  :  celle  des  Chevaliers 
qui  étaient  de  famille  noble  et  qui  s'obligeaient  par  les 
vœux  de  pauvrelé,  de  chasteté  et  d'obéissance.  Ils  soignaient 
les  malades  et  faisaient  le  service  de  la  guerre  contre  les 
infidèles. 

La  seconde  classe  est  celle  des  prêtres,  qui  célébraient  les 
offices  et  se  chargeaient  des  études  et  de  la  lecture. 

En  outre,  il  y  avait  des  frères  servants,  qui  ne  portaient  que 
la  moitié  de  la  croix  de  l'ordre. 

Tous  les  membres  étaient  de  nationalité    allemande.   Ils 


1.  «  Eblendus  quis  sit  et  qualis  alhus  en  ater  plane  adhuc  me  lateat... 
neque  tamen  aliquid  ultra  nunc  habeo  expectans  a  doctoribus  ulte- 
riora  ». 

2.  ChrUlUche  Kirchengcschichte,  t.  XXXIV,  pp.  71  ss.,  p.  302. 

3.  Cependant  iNicolaus  ZurUinden,  un  ami  de  Seb.  Caslalion,  n'admet 
pas  que  la  Théologie  (iermanique  soit  l'ouvrage  d'un  prêtre  de  l'ranck- 
fort.  Il  suppose  qu'elle  est  le  produit  des  communautés  baptistes,  ce 
que  Castalion  réfute.  Comp.  A.  Hegler,  Seb.  Franck's  lat.  Paraphrase, 
p.  14. 

4.  Comp.  Félix  Salies,  Annales  de  l'ordre  teutonique  ou  de  Sainte- 
Marie  de  Jérusalem,  Paris,  1887. 
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menaient  une  vie  à  la  fois  contemplative  et  active,  dévouée 
à  la  prière  et  à  la  bienfaisance. 

Quant  à  la  société  des  «  Amis  de  Dieu  »,  nous  lisons  dans 
A.  Jundt*,  que  «  ce  nom  a  été  donné  principalement  auxiv^ 
et  souvent  encore  au  xv^  siècle  à  tous  les  hommes  qui  se  sont 
distingués  par  leur  piété  et  par  leur  attachement  à  Dieu  >>. 

Ils  ont  peut-être  leur  origine  dans  les  communautés  des 
«  Frères  Vaudois  »,  qui  appelaient  leurs  apôtres  «  Amis  de 
Dieu  ». 

Très  durement  persécutés  et  même  mis  à  mort  comme 
hérétiques,  ils  tinrent  leurs  réunions  en  secret.  Ils  firent 
beaucoup  de  bien  au  peuple  et  lui  donnèrent  de  bons  conseils 
sous  forme  d'épîtres  —  Sendschreiben  —  qui  furent  envoyées 
d'une  paroisse  à  l'autre  sans  indication  de  nom.  Dans  ces 
épîtres  ils  communiquèrent  leurs  doctrines  sous  une  forme 
cachée,  qui  fut  bien  comprise  par  leurs  adhérents,  mais  qui 
ne    permettait    aucune   critique   sévère   des    adversaires  -. 

Or,  les  Amis  de  Dieu,  s'attachant  ainsi  à  des  doctrines 
mystiques,  étaient  toujours  en  opposition  avec  les  doctrines 
de  la  secte  des  «  Frères  du  Libre  Esprit  »  ^'  et  maintenaient 
ou  croyaient  maintenir  une  fidélité  apparente  à  l'Eglise. 

Les  temps  étaient  durs  et  tristes  et  le  peuple,  malheureux 
et  privé  des  consolations  accoutumées  de  l'Eglise,  cherchait 
la  paix  chez  ceux  qui  la  lui  assuraient  dans  une  union  directe 
avec  Dieu  ^;  — union  heureuse,  à  laquelle  on  pouvait  parvenir 
par  l'imitation  de  la  pauvre  vie  du  Christ. 

Mener  une  vie  pure  et  simple,  se  dévouer  à  Dieu,  était 
chose  préférable  aux  œuvres  et  aux  pratiques  extérieures. 

Fatigué  du  formalisme  grossier  qui  régnait  alors  dans 
l'Eglise,  on  se  jetait,  pour  ainsi  dire,  dans  les  bras  du  mysti- 
cisme. On  voyait  le  secours  dans  la  contemplation  mystique 


1.  Les  Amis  de  Dieu  du  XIVo  siècle,  Strasbourg,  Fischbach,  1879, 
p.  32. 

2.  Comp.  L.  Keller,  Die  Reformation  uni  die  àlteren  Beformparteien, 
Leipzig.  Hirzel,  1883,  pp.  76,  77,  18i,  188,  206. 

3.  Comp.  la  préface  du  Franckfortois,  p.  25,  note  4. 

4.  Sur  les  origines  du  mysticisme  allemand  comp.  H.  Delacroix, 
Essai  sur  le  Mijsticisme  spéculatif  en  Allemagne  au  .Y/Ve  siècle,  Paris, 
Alcan.lOOO  ;  H.Lichtenberger,  «  les  Origines  du  mysticisme  allemand», 
Revue  des  Cours  et  Conférences,  n"  27,  19  mai  1910.  Geschichte  der  deul- 
scken  Mijf.tih  im  Mitielalter,  >'ach  den  quellen  untersucht  und  darge- 
stellt  von  W.  l'reger,  Leipzig,  Dorffling  und  Francke,  en  3  volumes, 
1874,  1881,  1893.  M.  Ch.  Schmidt,  «  Eludes  sur  le  mysticisme  alle- 
mand »,  Ad^ns Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  de 
Vlnstitut  de  France,  1846,  Firmin  Didot  frères. 
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et  on  s'occupait  «des  plus  hautes  spéculations  dumysticisme 
métaphysique  *  ». 

On  se  formait  en  associations  d'amis  de  Dieu  et  on  se  reti- 
rait en  soi-même. 

Pour  propager  ces  nouvelles  doctrines  et  pour  se  rappro- 
cher du  peuple,  on  prêchait  et  l'on  écrivait  en  langue  vul- 
gaire. 

Le  Dieu,  qu'il  croyait  loin,  ce  Dieu  dont  l'Église  l'avait 
écarté,  on  le  lui  montrait  dans  le  cœur  même  de  l'huma- 
nité, éternellement  et  pour  jamais  uni  à  l'homme  qui  le  désire 
et  qui  le  cherche. 

Or  tons  ceux  qui  ont  pris  part  à  ce  grand  mouvement 
spirituel  ont  été  appelés  et  se  sont  appelés  eux-mêmes 
«  x\mis  de  Dieu  »,  selon  le  passage  de  saint  Jean,  chap,  xv, 
«  qui  leur  paraissait  exprimer  d'une  manière  frappante  l'in- 
«  timité  du  rapport  dans  lequel  ils  étaient  entrés  avec  le 
«  Seigneur  depuis  qu'ils  avaient  cessé  d'être  ses  serviteurs 
«  mercenaires  pour  devenir  ses  amis  ;  depuis  que  Christ  leur 
«  avait  faitconnaître  tout  ce  qu'il  avait  entendu  de  son  Père  -  ». 

Un  des  centres  principaux  de  cette  vie  mystique  était 
Strasbourg,  oii  Jean  Tauler  =' ,  le  disciple  du  maître 
Eckart '%  attirait  le   monde  par   ses  prédications  puissantes. 


1.  Ch.  Schmidt,  "  Etudes  sur  le  mysticisme  allemand»,  p.  233. 

2.  Comp.  A.  lundi,  Les  Amis  de  Dieu  du  XIV^  siècle,  Strasbourg, 
Fischbach,  1879,  p.  34. 

3.  .Johann  Tauler,  né  à  Strasbourg  en  1296,  mort  à  Strasbourg  en 
1361.  il  entra  chez  les  Dominicains,  étudia  au  collège  de  St-Jacques  à 
Paris  ;  alla  ensuite  à  Strasbourg  pour  suivre  les  leçons  d'Eckart, 
dont  il  fut  un  disciple  ardent.  Les  éditions  de  ses  écrits,  qui  sont  sur- 
tout composés  de  ses  sermons,  sont  nombreuses. Laurent  Surius.  char- 
treux de  Cologne,  en  donna  une  traduction  latine  en  1548. Une  édition 
française,,  traduction  littérale  de  l'ouvrage  de  Surius,  est  publiée  par 
E.  Pierre  Noi'l,  0.  P.,  Paris,  Tralier,  1911. Les  tomes  I  et  II  ont  paru  jus- 
qu'à présent.  Cette  édition  est  précédée  d'une  introduction  donnant 
des  indications  sur  la  vie,  la  doctrine  et  les  ouvrages  de  Tauler.  Voir 
aussi  Ch.  Schmidt  :  «  Le  mysticisme  allemand  au  xive  siècle  »  dans 
Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  18i-7,  Preger, 
(ieschichle  der  detitschen  Mystik  im  Miltelalter. 

4.  Maître  Eckart.  le  père  du  mysticisme  allemand,  1260-1328,  entra 
dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  s'attacha  aux  «  Frères  du  Libre 
Esprit  »,  fut  accusé  de  doctrines  erronées  et  cité  devant  l'Inquisition 
en  1327.  Ses  écrits  furent  condamnés  un  an  après  sa  mort. 

Voir  :  Ch.  Schmidt,  «  Eludes  sur  le  mysticisme  allemand  »  ;  Fr.  Pfeif- 
fer,  Deutsche  AJystikcr,  Leipzig,  1857.,  t.  11  ;  W.  Preger,  Gesch.  der  deut- 
schen  Mystik  im  Mittelalter  ;  J.  Bach,  Mei^ter  Eckart  der  Yater  der  deul- 
schen  Spéculation,  Wien,  BraunmïiUer,  1864  ;  A.  lundt,  Essai  sur  le  mys- 
ticisme  spéculatif  du  maître    Eckart,  Strasbourg,  1871  ;   G.  Laudauer. 
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De  là  le  mouvement  s'est  répandu  le  long  du  Rhin  jus- 
qu'aux Pays-Bas,  en  Souabe,  en  Bavière  et  en  Franconie  ^  ; 
partout  on  sentait  le  souftle  de  ce  vent  rafraîchissant. 

On  se  sentait  attiré  vers  Dieu  ;  on  voyait  le  monde  intelli- 
gible descendre  lentement  dans  le  monde  sensible.  Le. grand 
abîme  qui  jadis  séparait  le  Créateur  de  la  créature  se  fer- 
mait; fini  et  infini  s'amalgamaient. 

Une  nouvelle  vie  religieuse,  une  nouvelle  religion  vitale, 
s'élevait,  en  remplissant  tout  l'univers  avec  sa  lumière. 

Une  nouvelle  Divinité  naissaitdevantlesyeux  de  l'humanité. 

Tel  était  l'esprit  philosophique,  tels  étaient  les  sentiments 
religieux  et  tels  étaient  les  temps  qui  ont  dû  produire  la 
pensée  du  Chevalier  Teutonique,  qui  nous  est  conservée  dans 
la  Théologie  Germanique,  cette  «  belle  fleur  de  la  mystique 
du  moyen  âge  -  ». 

Son  nom  n'a  jamais  été  connu  ;  cela  répondait  au  goût  des 
«  Amis  de  Dieu  »,  qui  ne  voulaient  pas  être  connus  par  leurs 
écrits. 

Nous  ne  le  connaissons  particulièrement  ni  comme  théolo- 
gien ni  comme  philosophe  ;  nous  ne  savons  aucun  autre 
ouvrage  qui  pourrait  être  le  sien.  Mais  nous  le  connaissons 
comme  il  se  présente  à  nous  dans  la  Théologie  Germanique, 
un  profond  penseur,  et  cependant  si  simple,  si  dévot  !  Il 
nous  parle  de  ses  propres  souffrances,  de  ses  propres  peines 
et  de  ses  propres  expériences. 

Le  Dieu  qu'il  nous  décrit  n'est  pas  un  Dieu  qu'il  a  em- 
prunté de  quelque  philosophe.  C'est  ^o/i  Dieu,  son  Dieu  tout 
personnel  et  individuel,  qu'il  a  trouvé,  senti  et  reconnu 
dans  le  fond  de  son  cime. 

Or,  peu  importe  le  no?n  de  cet  homme  si  nous  pouvons 
nous  faire  une  image  de  son  esprit  aussi  philosophique  que 
pieuse  ;  si  nous  pouvons  pénétrer  jusqu'au  fond  de  sa  pensée, 
pour  la  suivre  jusque  dans  ses  spéculations  les  plus  élevées. 

Nous  devons  replacer  l'homme  dans  le  temps  et  dans  le 
milieu  oi^i  il  a  vécu,  oi^i  il  a  pensé  et  agi  pour  comprendre  et 
saisir  la  conception  profondément  religieuse  qui  le  conduit 
à  Dieu  —  éternel  point  de  départ  et  éternel  but  final. 


EckharVs  mystische  Schriften  in  unsere  Sprache  ubertragen,  Berlin,  190.3  ; 
H.  Biittner  :  Meister  Eckeharts  Schriften  und  Prediijten  aus  dem  Miltel- 
hochdeutschen  ilberselzt,  Leipzig,  E.  Diederichs,  1003. 

1.  Comp.    (L  Lichtenberger,  «  Le  Mysticisme  allemand  »,  etc.  Revue 
des  Cours  et  Conférences,  10  mai  1010,  no  27,  p.  440. 

2.  Knaake,  Luther  s  Wert;e,  Weimar,  1883,    p.  152. 
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I. —  Théologie.  —  a)  Dieu-Déité.  —  6)  Dieu-Dieu.  —  c)  Dieu-Homme 
ou  le  Christ. 

II.  —  Morale.  —  a)  Le  bien,  le  mal.  —  La  volonté  divine,  la  volonté 
propre.  —  La  lumière  véritable  et  éternelle,  la  lumière  fausse  et 
naturelle.  —  L'amour  véritable  et  éternel,  l'amour  faux  et  naturel. 
—  La  conscience.  —  La  chute  de  l'homme,  la  rédemption  de 
l'homme.  —  6)  Ce  qu'est  l'ancien  et  le  nouvel  homme.  —  Ce  qu'est 
l'enfant  d'Adam  et  l'enfant  de  Dieu.  —  Comment  Adam  doit  mourir 
pour  faire  naître  le  Christ  en  nous.  —  De  la  vie  parfaite. 

III.  —  Syndérrse,  ou  l'état  de  l'âme  humaine  avant  son  union  avec 
Dieu. —  a)  De  l'âme.  — h)  Des  différentes  routes  qui  amènent  l'âme 
à  Dieu.  —  c)  L'union  finale  de  l'âme  avec  Dieu. 


On  a  constaté  —  et  cela  avec  quelque  raison  —  qu'il  n'y 
a  pas  de  plan  précis  dans  la  Théologie  Germanique  et  que  les 
chapitres  n'ont  pas  de  connexion  directe  l'un  avec  l'autre.  On 
l'a  même  prise  pour  une  collection  de  conférences*  faites  en 
différents  lieux  et  en  différents  temps. 

Cependant  Lisco  -  y  a  vu  cinq  parties  principales.  Il 
reconnaît  dans  la  pensée  de  l'ouvrage  deux  phases  pour 
ainsi  dire  :  la  première  est  celle  oii  l'homme  provenu  de 
Dieu,  mais  se  détournant  de  lui  par  le  péché,  est  satis  Christ; 
la  seconde  est  celle  où  l'homme,  délivré  et  racheté  par  le 
Christ,  revient  avec  lui  à  Dieu.  Le  Christ  est  le  point  culmi- 
nant,  il  est  l'intermédiaire  entre  l'homme  et  Dieu. 


\.  Comp.A.  Ilegler,  Seb.  Franfc's  lat.  Paraphrase,  p.  37;  F.  Thudichum, 
Monatshef'te  der  Comeniusgesellschaft,  t.  V,  pp.  48,  49. 
2.  Comp.  p.  19,  note  2. 

1.  De  Dieu  et  de  la  créature  ; 

2.  L'homme  détourné  de  Dieu  ; 

3.  Le  Christ  ; 

4.  L'ordre  delà  rédemption  et  de  la  grâce  ; 

5.  L'homme  réuni  à  Dieu. 
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Reifenrath  '  divise  la  Théologie  Germanique  en  deux 
parties,  précédées  d'une  introduction  qui  traite  de  la  néces- 
sité de  l'union  de  l'homme  avec  Dieu. 

H.  Mandel  -  enfin  fait  trois  parties  principales. 

On  peut  voir  par  là  que  l'exposition  de  l'ouvrage  n'est 
pas  systématique  au  sens  propre  de  ce  mot,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  a  pas  une  classification  exacte  de  la  matière  traitée. 

L'auteur  expose  ses  doctrines  sous  forme  de  questions  et 
de  réponses,  posées  et  résolues  d'une  manière  simple  et  intui- 
tive. 

Il  développe  ses  idées,  qui,  l'une  amenant  l'autre,  se  pré- 
sentent à  lui  avec  une  richesse  et  une  abondance  éton- 
nantes. 

La  marche  de  sa  pensée  est  principalement  fixée  sur  la 
conception  de  l'Etre  un  et  primordial,  qu'il  cherche  à  saisir 
dans  son  unité  absolue  comme  dans  la  triple  phase  de  son 
existence  mystérieuse. 

Il  le  poursuit  et  le  retrouve  dans  les  formes  variées  et 
diverses  de  la  vie,  pour  revenir  avec  lui  dans  un  éternel 
mouvement  circulaire,  là  oii  toute  multiplicité  se  perd 
dans  l'unité,  comme  la  goutte  d'eau  dans  l'Océan,  là  oii 
commencement  et  fin,  éternel  et  temporel,  se  confondent  et 
deviennent  un. 

Il  nous  explique  le  développement,  pour  ainsi  dire,  de  cet 
être  parfait,  qui  n'est  et  ne  peut  être  sans  les  choses  impar- 
faites ;  comme  celui  de  l'être  imparfait,  qui  porte  en  lui  le 
désir  incessant  de  retourner  à  son   origine. 

Il  cherche  à  nous  démontrer  comment  l'être  infini  et  l'être 
fini,  agissant  par  une  tendance  éternelle  et  inexplicable,  se 
séparent,   pour  chercher  éternellement  à  se  réunir. 

La  spéculation  de  l'auteur  est  ainsi  fondée  sur  les  rapports 
du  parfait  et  de  l'imparfait. 

JNiveler  leurs  différences,  recueillir  leur  multiplicité  dans 
l'unité,  prouver  que  l'union  avec  l'être  parfait  est  la  cause 


1.  Comp.  p.  19,  note  4.   Introduction  :    La  nécessité  de   l'union  de 
rtiomme  avec  Dieu. 

1.  L'être  de  cette  union. 

2.  Les  moyens  qui  conduisent  l'homme  à  cette  union. 

2.  Comp.  p.'l8,  note  4. 

1.  Ch.  i-xxii,  exposition  de  l'idéal  éthique  et  religieux. 

2.  Ch.  xxii-xxxvHi,  resp.  47,  qui    sont  dirigés  contre    la  doctrine 
hérétique  des  «  libres  esprits  ». 

3.  Gh.LXvii-Li.  —a]  De  la  volonté  propre;  h)  Ch.  lii-lvi,  Du  Christ, 
l'intermédiaire  entre  l'homme  et  Dieu. 
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et  la  fin  nécessaire  et  salutaire  de  Thomme,  voilà  le  devoir 
moral  et  éthique  que  s'est  imposé  l'auteur  de  la  Tliéolcgie 
Germanique . 

La  Déilé  humanisée,  l'humanité  déifiée,  —  le  Christ,  — 
c'est  là  le  point  culminant  sur  lequel  s'etfeclue  cette 
union. 

Or,  aime  Dieu,  parce  qu'il  est  Dieu,  suis  la  vie  du  Christ 
et  renonce  à  toi-même  ^  c'est  la  hase  sur  laquelle  est 
construite  la  Théologie  Germanique. 

Le  livre  a  été  publié  en  premier  lieu  -  comme  un  «  opus- 
cule spirituel  noble  et  raisonnable,  qui  nous  apprend  ce 
qu'est  le  vieil  et  le  nouvel  homme,  ce  que  sont  les  enfants 
d'Adam  et  de  Dieu  et  comment  Adam  doit  mourir  pour  faire 
naître  le  Christ  en  nous  » 

Ces  lignes  tracent  un  plan,  que  nous  tenons  à  conserver 
pour  la  partie  de  cette  analyse  que  nous  nommerons  la 
«  morale  »  ou  l'éthique  de  la  Théologie  Germanique.  Nous 
ferons  précéder  cette  «  morale  »  de  la  «  théologie  »,  c'est-à- 
dire  de  la  doctrine  de  Dieu  et  du  Christ  ou  de  l'homme  par- 
fait, pour  terminer  avec  la  «  syndérôse  »  ou  l'état  de  l'âme 
humaine  qui  cherche  l'union  divine,  et  avec  l'indication  des 
moyens  divers  qui  conduisent  l'homme  à  Dieu. 

Voici  Tordre  que  nous  allons  suivre  : 

1°  Théologie  : 

a)  Dieu-l3éité  ; 

b)  Dieu-Dieu  ; 

6")  Dieu-Homme  ou  le  Christ  ; 

2°  Morale  : 

a')  Le  bien,  le  mal  ; 

La  volonté  divine,  la  volonté  propre; 

La  lumière  véritable  et  éternelle,  la  lumière  fausse  et 
naturelle  ', 

L'amour  véritable  et  éternel,  l'amour  faux  et  naturel  ; 

La  conscience  ; 

La  chute  de  l'homme,  la  rédemption  de  l'homme  ; 

b)  Ce  qu'est  l'ancien  et  le  nouvel  homme 

Ce  qu'est  l'enfant  d'Adam  et  l'enfant  de  Dieu  ; 

Comment  Adam  doit  mourir  pour  faire  naître  le  Christ  en 
nous  ; 

De  la  vie  parfaite  ; 


d.Comp.  ch.  XX. 
2.  Voir  p.  2, 
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3°  Syndérèse,  ou  l'état  de  Tâme  humaine  avant  son  union 
avec  Dieu  : 

a)  De  l'âme  ; 

b)  Les  ditîérentes  routes  qui  amènent  l'âme  à  Dieu  : 
La  purification  ; 

L'illumination  ; 

L'union  divine  dans  le  Christ; 

c)  L'union  finale  de  l'âme  avec  Dieu. 

1"  Théologie. 

L'auteur  prend  comme  point  de  départ  la  citation  de  saint 
Paul  '  ".«Quand  la  perfection  sera  venue,  ce  qui  est  impar- 
fait sera  aboli.  »  Et  il  se  pose  la  question  suivante  :  qu'est  le 
Parlait  el  qu'est  l'imparfajt? 

A'oici  sa  réponse  :  Le  Parfait  est  un  être  qui  compiend 
et  qui  embrasse  tous  les  autres  êtres  ;  hors  de  lui  il  n'y  a 
pas  d'existence  réelle. 

Il  est  —  mais  il  n'est  ni  ceci  ni  cela,  il  n'est  ni  par  ici 
ni  par  là.  Il  n'est  pas  déterminé,  car  il  est  dans  tout  et  par- 
tout -. 

De  cet  être  primordial  et  complet  émanent  les  parties  ■',  ou 
les  choses  imparfaites  comme  les  rayons  émanent  du  soleil  et 
la  clarté  de  la  lumière. 

Les  choses  imparfaites  ne  sont  que  des  apparences.  Leur 
existence  n'est  qu'un  accident  ^,  et  leur  véritable  être  est  dans 
le  Parfait. 

On  nomme  les   choses  imparfaites  «  créature  »  ■'. 

Le  Parfait  est  immuable,  inexprimable  et  incompi'éhen- 
sible,  et  les  créatures  comme  créatures  ne  peuvent  ni  le  com- 
prendre ni  le  nommer  ou  le  penser  ^ 

1.  I  Cor.,  xni,  10. 

2.  Ch.  I,  XLiv,  LUI,  comp.  La  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  traduc- 
tion nouvelle  avec  une  introduction  et  des  notes  par  M.  Emile  Saisset, 
Paris,  Charpentier,  1855,  1.  XI,  ch.  x;  1.  XII,  ch.  xxv,  xxvii.  Comp. 
J.  Tauler.  deuxième  sermon  pour  le  saint  jour  de  Pâques,  dans  Œuvres 
comptéles  de  Jean  Tauler,  religieux  dominicain  du  xiv«  siècle.  Traduc- 
tion littérale  Je  la  version  latine  du  chartreux  Surius,  par  E.  Pierre 
Noël,  0.  P  ,  maître  en  sacrée  théologie,  Paris,  Tralin,1911,  t.  II;  comp. 
le  pseudo  Denys  l'Aréopagite,  Des  noms  divins. 

3.  «...  dass  aus  diesem  volkommenn  genrsprungt  ist  »...,  ch.  i  ; 
«...  auss  ym  fliess  CAvas  »,  ibid. 

4.  Ch.  1  ;  «  est  ist  eynn  zufall  ». 

5.  Ch.  I,  «  und  heisset  creatur  ». 

6.  Ch.  I,  IX,  XXX,  LUI  ;  comp.  Plotin  ;  III,  Ennéade,  livre  IX  ;  le  pseudo 
Denys  l'Aréopagite,  Des  Noms  divins. 
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Or,    lorsque  co  Parfait  sera   venu,  l'imparfait  sera  aboli. 

Mais  quand  viendra-t-il  ? 

Réponse  :  Lorsqu'on  le  reconnaîtra  dans  iàme. 

Et  comment  le  reconnaîtra-t-on,  s'il  est  au  delà  de  toute 
connaissance  de  la  créature  ? 

Réponse  :  En  renonçant  à  la  créature  en  nous  ;  en  quit- 
tant toute  égoïté  et  en  nous  abandonnant  entièrement  à 
Dieu  ». 

Voilà  l'explication  du  texte  de  saint  Paul.  Dans  ce  premier 
chapitre  est  donc  contenu  en  résumé  toute  la  doctrine  du 
Parfait. 

a)  Dieu-Déité. 

La  TJiéologie  (lennanique  ne  connaît  pas  cette  conception 
de  la  Trinité  qui  comprend  Dieu-Père,  Dieu-Fils  et  Dieu- 
Saint-Esprit. 

Elle  dit  :  l'être  premier,  c'est  ce  «  Un  »  qui  est  au-dessus 
de  toute  compréhensibilité  et  de  tout  savoir. 

Sans  conscience  de  lui-môme,  il  est  au-dessus  de  toute 
connaissance.  Sans  nom,  sans  attribut,  sans  personnalité  et 
sans  qualité,  il  demeure  au-dessus  de  toute  notion.  Hors  du 
temps  et  hors  de  l'espace. 

Il  n'agit  pas  !  Il  ne  veut  rien  et  ne  désire  rien  !  Sans 
cause  et  sans  tin,  il  est  éternellement  le  même. 

Il  est  l'être  en  soi,  le  mystère  profond,  la  source  obscure 
du  Tout  2. 

Non  conçu,  non  pensé,  non  créé  ! 

L'absolu,  c'est  laDéité^. 

La  Déité  est  !  Nous  en  avons  le  pressentiment  et  elle  ren- 
forme  dans  son  être  «  Un  »  le  «  Tout». 

Mais  elle  ne  peut  pas  rester  dans  cet  état  d'immobilité  '^ 

Une  loi  profonde  et  inexprimable,  une  nécessité  éternelle 
et  obscure  la  fait  se  tourner  vers  elle-même. 

Elle  se  regarde  ;  elle  se  contemple  et  elle  se  reconnaît 
elle-même  dans  elle-même. 

1.  Gh.i. 

2.  Coinp.  le  «  fond  ineffable,  la  lumière  incréée,  l'obscurité  divine, la 
Déité  silencieuse  »  du  maître  Eckart  ;  comp.  p.  07  ;  comp.  de  même 
«  l'abîme  sans  fond»  de  Tauler:  sermon  du  premier  dimanche  après 
rOclave  de  TF-piphanie.  E.  P.  Noël,  t.  II. 

3.  Ch.  I,  XVI,  XXIX,  XXXI,  LUI. 

Pour  ces  comparaisons  avec  la  lumière,  on  peut  remonter  à  l'Evangile 
de  saint  Jean,  à  Philon  et  à  Plotin. 

4.  Gh.  xxiz. 


PLAN  ET  ANALYSE  DE  LA  THÉOLOGIE  GERMANIQUE      35 

b)  Dieu-Dieu. 

Dans  ce  regard  sur  elle-même,  dans  cette  manifestation 
de  la  Déité  à  elle-même  réside  le  devenir,  le  déploiement  de 
Dieu.  C'est  la  naissance  de  Dieu,  pour  ainsi  dire  !  C'est  le 
moment  où  de  la  Déité,  sans  qu'elle  le  sache  ou  le  veuille,  — 
car  elle  est  sans  savoir  et  sans  volonté,  — se  détache  mysté- 
rieusement le  Dieu. 

Cette  connaissance  d'elle-même  porte  en  elle  la  distinction, 
la  détermination.  L'être  Un  devient  à  la  fois  lêtre  con- 
naissant et  l'être  connu. 

Ce  qui  connaît  et  ce  qui  est  connu  est  encore  un,  un  dans 
l'essence  —  non  créé,  non  révélé  et  non  efficace  '  ;  —  mais  il 
porte  en  lui  l'idée,  pour  ainsi  dire,  de  la  différence,  de  la  per- 
sonne -. 

Dieu  comme  Dieu  doit  se  manifester,  dit  l'auteur  '^. 

Ces  quelques  mots  paraissent  nous  faire  comprendre  toute 
la  grandeur  et  en  même  temps  toute  l'imperfection  de  sa 
conception  de  Dieu. 

La  Déité  est  au-dessus  de  toute  compréhensibilité  et  de 
toute  raison  ;  elle  demeure  dans  des  hauteurs  inaccessibles; 
mais  pour  être,  elle  doit  devenir,  c'est-à-dire  sortir  d'elle- 
même,  pour  se  manifester  et  se  compléter  dans  la  conscience 
d'un  autre  être. 

Dieu  comme  Déité  est  au-dessus  de  toute  action,  mais 
Dieu  comme  Dieu  se  connaît  ;  il  s'aime  et  se  révèle. 

Il  est  le  Parfait  Bien  ;  comme  tel  il  se  manifeste,  comme 
tel  il  s'aime  *. 

Son  amour  pour  le  Bien  est  si  profond  que,  s'il  existait 
une  meilleure  chose  que  Dieu,    il  la    préférerait    à  Dieu  ■'. 

Or,  l'amour  de  Dieu  n'est  pas  un  amour  propre,  c'est  un 
pur  amour  du  Bien. 

11  s'aime  lui-même  parce  qu'il  est  Dieu,  et  parce  que  comme 
Dieu  il  est  le  Parfait  et  le  Souverain  Bien. 

Dieu-Dieu  est  l'amour,  donc  il  doit  aimer  ;  et  il  aime 
tout  ce  qui  est  bon,  parce  qu'il  est  bon. 


1.  Ch.  XXIX. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.  '(  Gott  als  got   gehort  zu,  das  er  sein  selb    veriehe  und   sich 
selber  bekenne...  » 

4.  Ch.  XXIV,  XXX,  XLviii,  xxxxviii.  Comp.  le  pseudo  Denys    l'Aréopa- 
gite.  Livre  des  Noms  divins. 

5.  Ch.  XXX. 
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Dans  son  amour  il  n'y  a  ni  moi  ni  égoïté  ;  il  aime  tout 
dans  l'Un  el  l'Un  dans  tout  et  dans  toutes  choses  par  son 
amour  de  l'Un  K 

Dieu-Dieu  est  une  connaissance  et  une  lumière  ;  il  est 
la  justice  et  la  vérité  ;  il  est  toutes  les  vertus. 

Mais  il  est  tout  cela  en  essence  et  non  pas  en  action. 

Il  est  la  connaissance  en  soi  ;  or,  il  doit  connaître  et  se 
faire  connaître. 

11  est  la  lumière  ;  or,  il  doit  luire  et  éclairer,  comme  le 
soleil  luit  et  éclaire  ! 

C'est  sa  qualité,  son  être  même,  et  il  ne  peut  pas  faire 
autrement. 

11  n'y  a  pas  He  «  pourquoi  »  encore  dans  son  processus  ; 
il  n'y  a  pasd'aclion  ;  il  est  Dieu  sans  créature  et  sans  action-; 
Dieu,  dans  lequel  toute  qualité  et  toute  vertu  repose,  prête  à 
se  déployer. 

Dieu,  comme  Dieu,  doit  donc  sortir  de  lui-même. 

Se  manifester,  tendre  à  l'action,  c'est  son  être  essentiel. 

Que  serait-il  sans  l'action  ? 

Que  serait  le  Parfait  sans  l'imparfait,  dans  lequel  il  devient 
efficace  ? 

Qui  serait  Dieu,  sans  la  créature  qui  le  reconnaît  et  dans 
laquelle  il  peut  se  manifester  ^  ? 

11  ne  serait  pas  ! 

(^est  donc  la  créature  qui  lui  donne  réalité,  existence,  être 
et  qualité  !  C'est  la  créature  qui  est  la  mesure  pour  Dieu,  car 
il  a  besoin  d'elle  pour  se  compléter  et  pour  être  Dieu. 

11  n'est  vrai  Dieu  que  par  sa  naissance  dans  l'être  créé,  qui 
le  reconnaît. 

Or,  cette  parfaite  et  innominable  Déité,  passant  ainsi 
inconscientément  dans  un  autre  Etre  et  s'y  retrouvant  elle- 
même,    engendre    dans  cet   être  le  Fils  et  puis  lui-même  ^. 

Dans  cette  action  de  procéder  de  son  silence  mystérieux 
à  un  premier  elfort,  de  naître  et  de  faire  naître  en  même 
temps,  on  l'appelle  le  Père. 

he  Pèi'e  est  donc  l'action  actuelle,  pour  ainsi  dire,  de  cette 
éclosion ,  de  cette  connaissance  de  la  Déité  d'elle-même,  action 
qui  donne  naissance  à  la  Déité  et  en  même  temps  à  Dieu  ^. 

1.  Cil.  XLI. 

2.  Ch.  XXIV,  XXX. 

3.  Ch.  XXIX,  XXX. 

4.  Ch.  LUI. 

S.Comp.Tauler  :  premier  sermon  pour  la  Nativité  de  Notre-Seigneur, 
édition  E.  P.  Noël,  1. 1. 
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Le  Père  :  l'être  naissant  ;  le  Fils  :  l'être  né  en  ce  proces- 
sus mystérieux. 

Ainsi  la  Théologie  Germanique  ia.ii'&ovWv  tous  les  êtres  de 
l'Etre  premier  et  parfait.  De  cet  Etre  ils  descendent,  pour 
ainsi  dire,  degré  à  degré.  Plus  ils  descendent,  plus  ils  s'éloi- 
gnent de  l'Etre  premier. 

Or,  Dieu,  sorti  de  son  unité  absolue,  se  complète  dans  la 
créature. 

Toutes  les  vertus  et  toutes  les  qualités  qui  reposent  en  lui 
essentielles  et  originaires  i,  poussées  par  une  force  inconnue, 
doivent  procéder  à  l'action. 

L'action  même,  devenue  efficace,  —  c'est  Dieu  dans  la 
troisième  phase  de  son  être. 

c)  Dieu- Homme  ou  le  Chnst. 

C'est  Dieu  créé,  Dieu-Homme,  le  Christ  ! 

Cette  action,  cette  création,  cette  génération,  sont  éternelles, 
comme  Dieu  même.  Car  de  Dieu  éternel  émane  éternelle- 
ment la  création,  qui  —  étant  le  complément  nécessaire 
de  la  Déité  —  doit  être  éternelle  elle-même  -. 

Voilà  donc  le  mystère  de  la  Trinité  telle  qu'elle  est 
conçue  par  Tauteur  de  la  Théologie  Germanique. 

Elle  n'est,  comme  nous  venons  de  voir,  qu'un  déploiement, 
une  émanation  nécessaire  de  l'Etre  primordial. 

ÎNous  avons  la  Déité  ou  l'être  premier  dans  lequel  reposent 
tous  les  êtres  avant  leur  existence  réelle. 

Nous  avons  Dieu-Dieu.^  ou  l'être  secondaire,  dans  lequel 
la  Déité  prend  conscience  d'elle-même,  dans  lequel  elle 
procède  de  son  unité  à  la  dualité,    mais  incréée  encore. 

Et  nous  avons  Dieu-Homme  ou  l'être  incréé  devenu  effi- 
cace et  réel,  l'être  créé,  dans  lequel  l'unité  par  sa  phase  de 
dualité  devient  une  trinité  ^. 


1.  Ch.  XXIX. 

2.  Ibid. 

3.  [.a  Théologie  Germanique  ne  fait  aucune  mention  du  Saint-Esprit. 
M.  MaufT,  Der  religionsphit.  Stmidpunkt  der  sogen.  Dentschen  Théologie, 
p.  19,  conjecture  qu'elle  a  suivi  la  doctrine  de  la  Trinité  du  maître 
Eckart.pour  qui  le  Saint-Esprit  est  l'amour  réciproque  entre  le  Père  et 
le  Fils.  Comp.  p.  67. 

Nous  n'admettons  pas   cette  proposition  ;  car  pourquoi  n'aurait-elle 
pas  développé  son  idée,  en  s'appuyant  surEckart? 
Ou  —  en  s'écartant  de  la  doctrine    chrétienne  de  la  Trinité  —  vou- 
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Dieu-Homme,  c'est  l'Homme-Dieu;  c'est  l'humanité  par- 
faite,  appelée  le  «  Christ  ». 

^e  Christ  n'est  donc  pas  le  Christ  de  rp]criture  sainte. 

Lie  Christ  n'est  pas  une  personne,  un  homme  qui  a  vécu 
à  une  certaine  époque. 

Le  Christ,  c'est  l'humanité,  c'est  la  créature  dans  sa 
perfection  ^ 

Le   Christ,  c'est  l'incarnation  divine  en  général. 

Le  Christ,  ce  sont  tous  ceux  qui  cherchent  et  qui 
reconnaissent  l'Etre  parfait,  qui  est  le  Bien  !  Ce  sont  tous 
ceux  qui  ne  désirent  et  ne  demandent  rien  que  ce  Bien 
parce  qu'il  est  le  Bien  ;  ce  sont  tous  ceux  qui,  pour  parvenir 
à  ce  Bien,  quittent  et  abandonnent  eux-mêmes  et  leur  égoïté, 
leur  «  moi  »  et  leur  «  à  moi  ». 

Le  Christ,  c'est  le  domicile  de  Dieu,  de  l'Être  Parfait, 
qui  est  incorporé  en  lui  et  qui  se  manifeste  en  lui. 

Le  Christ  est  parfait  ;  s'il  n'était  pas  parfait,  il  ne  serait 
pas  le  Christ  -. 

Il  est  l'Homme-Dieu,  l'homme  déifié  ! 

Mais  on  demande  :  qu'est-ce  qu'un  homme  déifié?  qu'est 
l'Homme-Christ  et  quelles  sont  ses  conditions  vitales  ? 

La  réponse  se  trouve  au  ch.  xxxix  :  «  Celui  qui  est  illu- 
miné d'une  lumière  éternelle  et  divine,  celui  qui  est 
enflammé  d'un  amour  éternel  et  divin  est  un  homme  déifié.  » 

Cette  lumière  éternelle  est  la  vraie  lumière  qui  est 
Dieu  3. 

Elle  éclaircit  l'homme  et  lui  fait  reconnaître  le  Bien  Parfait 
dans  son  âme. 

Mais  la  lumière  n'est  pas  sans  l'amour. 

Par  l'amour  divin,  l'homme  aime  toutes  les  choses  dans 
le  Bien  et  il  aime  le  Bien  dans  tout. 

H  aime  la  justice,  il  aime  la  vérité  ;    il  aime  toutes  les 

vertus  et  il  se  les   approprie  par  son  amour  pur  et    divin, 

de  même  que  le  Bien  même  s'aime  parce  qu'il  est  le  Bien  '*. 

Or  si  l'homme  reconnaît  cette  lumière  et  cet   amour,    il 


lait-elle  suivre  de  plus  près  les  traces  de  la  pensée  plotinienne  de  l'Un, 
de  l'Intelligence  et  de  l'Ame  du  monde  ? 

Toutefois  la  personne  duSaint-Esprit  ne  trouve  aucune  place  dans  sa 
théorie  de  la  Déité  immuable,  qui  par  Dieu  essentiel  descend  direc- 
tement à  Dieu  efficace  ou  l'Humanité. 

1.  Ch.  X,  xni,  XIV,  XXIV,  xxvi,  xxviii,  xuii. 

2.  Ch.  XIV,  xLi. 

3.  Ch.  XXIX,  XXX,  xxxvi,  xxxix. 

4.  Ch.  xixvi. 
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reconnaît  Dieu  et  il  prend  connaissance  de  son  existence  dans 
son  âme. 

L'homme,  ainsi  inspiré  et  rempli  du  parfait  Bien,  ne  veut 
et  ne  désire  rien  que  le  Bien  parce  qu'il  est  le  Bien.  Si 
quelque  chose  existait,  qui  fût  meilleur  que  le  Bien,  ce 
serait  alors  ce  «  meilleur  »  qu'il  aimerait  avant  le  Bien,  qui 
est  Dieu  '. 

Cet  homme-là  reconnaît  donc  que  Dieu  est  le  Tout  dans 
l'Un  et  que  tout  doit  et  devrait  être  à  Dieu. 

Il  est  humble  et  soumis  dans  cette  connaissance  que  tout 
est  à  Dieu  et  en  Dieu  et  que  rien  n'est  à  la  créature  en 
tant  qu'elle  est  créature  -. 

La  conséquence  en  est  qu'un  tel  homme  s'abandonne 
entièrement  à  Dieu. 

Il  vit  dans  la  vraie  liberté,  sans  crainte  de  peine  et  sans 
espoir  de  récompense. 

Il  vit  par  l'amour  libre  de  Dieu,  dans  lequel  il  aime  tout. 

Il  aime  même  ceux  qui  lui  causent  de  la  peine  et  qui  sont 
ses  ennemis.  Car  c'est  le  Bien  qui  agit  en  lui  et  il  n"a  pas 
autre  chose  à  donner  que  du  bien. 

Il  ne  connaît  pas  la  vengeance  ;  en  lui  il  n'y  a  qu'un 
amour  infini  et  éternel. 

Un  homme  déifié  possède  donc  la  meilleure  et  la  plus 
noble  vie  ^  ;  la  vie  parfaite  est  dans  la  lumière  éternelle,  et 
celui  qui  la  connaît  et  qui  la  possède  ne  l'abandonnera  plus 
jamais  K 

Tout  ce  qu'il  fait  est  fait  dans  cette  lumière  et  dans  cet 
amour,  par  cette  lumière  et  par  cet  amour. 

Lorsqu'ils  demeurent  dans  un  homme,  celui-ci  n'aime  plus 
rien  que  le  Bien  ! 

Tout  amour  personnel  et  égoïste  est  alors  abandonné,  car 
l'homme  déifié  ne  suit  que  ce  qui  est  divin  •''. 

C'est  alors  le  Bien  qui  est  devenu  efficace  dans  l'homme 
déifié;  il  y  est  acluel  ;  il  s'y  retrouve  et  s'aime  lui-même 
dans  cet  homme  déifié  et  illuminé  ! 


1.  Ch.  XXX.  Remarquez  l'analogie  p.  35,  note  5  :  «  L'amour  de  Dieu 
pour  le  Bien  (c'est-à-dire  pour  soi-même)  est  si  profond  que  —  existàt-il 
meilleure  chose  que  Dieu  —  il  le  préférerait  à  Dieu  »,  et  ici  :  l'homme 
déifié  qui  —  existàt-il  meilleure  chose  que  le  Bien  —  aimerait  le 
«  meilleur  »  avant  le  Bien. 

2.  Ch.  X,  XIX,  XXIX,  XXXI,  xxxni,  xxxvi,  xxxix,  xli,  xliv,   xlv. 

3.  Ch.  xxyvi. 

4.  Ch.  xxxviii. 

5.  Ch.  XXX. 
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Tel  est  Dieu-Homme  ;  —  tel  est  Dieu-Humanisé  ;  —  tel 
est  le  Christ  ! 

Le  bonheur  de  ces  Hommes-Christ  est  si  grand  et  si  parfait, 
qu'ils  ne  peuvent  pas  en  parler,  car  il  est  impossible  de 
l'exprimer  en  paroles. 

<  Es  wirt  nymer  recht  gesagt  »,  —  il  est  indicible,  —  nous 
dit  la  Théologie  Germanique  '. 

Dieu-Dieu  bien  qu'il  porte  en  lui  l'essence  des  êtres,  de 
leurs  facultés  et  de  leurs  qualités  -,  est  au  de  là  detout  senti- 
ment. Les  souffrances,  les  peines  et  les  afflictions  lui  sont 
inconnues.  Pourlant  il  est  affligé  par  le  mal  et  la  méchanceté 
du  monde  •'. 

Or  Dieu-Dieu,  étant  inaccessible  aux  peines,  c'est  Dieu- 
Homme  qui  souffre.  C'est  dans  l'homme  déiflé  et  parfait 
que  tout  son  être  et  toutes  ses  qualités  trouvent  leur  expres- 
sion. 

Dieu-Homme,  le  Christ  souff're  donc  du  mal  de  la  créa- 
ture ^ 

n  en  est  tellement  attristé,  que,  —  devrait-il  cent  fois 
subir  une  mort  pénible,  — il  n'en  souffrirait  pas  autant.  Car 
Dieu  ne  déplore  que  le  péché  de  Thomme  %  il  déplore  le  mal 
d'un  seul  homme  plus  que  sa  propre  mort  1 

Voilà  les  martyres  du  Christ. 

Voilà  ses  souffrances  secrètes  "  ;  voilà  sa  croix  et  sa  mort, 
que  doivent  prendre  sur  eux  tous  ceux  qui  veulent  être 
comptés  parmi  les  déifiés. 

Caria  croix  a  une  signification  symbolique  ":  elle  est  iden- 
tique avec  la  souffrance  de  l'homme  parfait. 

L'homme  n'est  pas  un  homme  déifié  sans  cette  croix, 
c'est-à-dire  sans  cette  peine  que  doit  lui  causer  la  méchanceté 
de  la  créature. 


l.Chi.  XIX. 

2.  Comp.  p.  35. 

3.  Ch.  XXXV. 

4.  Ch.  XXII,  XXXV,  XLi. 

5.  Corap.  Tauler,   sermon  pour  le  Mercredi  des  Cendres,  E.  P.  Noël, 
t.  II. 

6.  Ch.  XXXV. 

7.  Ch.  LU.  «  l'nd  das  creutz  ist  anders  nit  denn  Christus  leben,  wan 
das  ist  ein  pitter  creutz  aller  créature.  » 
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2°  Morale. 


a)  Le  bien,  le  mal.  —  La  voloyité  divine  —  la  volonté 
projrre  ;  La  hnnière  véritable  et  éternelle,  —  la  lumière 
fausse  et  naturelle  ;  Vamour  véritable  et  éternel,  —  l amour 
faux  et  naturel  ;  La  conscience  ;  La  chute  de  l'homme,  la  ré- 
demption de  rhonime. 

Tout  ce  qui  est  est  bon  en  soi  ^,  même  le  démon  est  bon 
en  tant  qu'il  est!  -  car  tout  ce  qui  est  est  provenu  de  Dieu, 
qui  est  le  bien  même. 

Or  l'homme  est  bon. 

Issu  de  Dieu,  il  participe  à  son  Etre  divin  et  primordial  : 
«  Das  Eyne  »,  l'Un,  qui  est  le  Parfait  Bien,  demeure  dans 
son  âme.  Il  y  a  toujours  été,  mais  il  y  est  inconnu,  et  c'est 
à  rhomme  à  le  chercher  et  à  le  reconnaître  dans  le  fond  de 
lui-même  comme  ce  qu'il  est  —  le  Bien  Parfait  '•"'. 

Or,  si  tout  ce  qui  est,  est  bon,   quel  doit  être  le  mal  ? 

Réponse  :  Tout  ce  qui  nVsY  pas,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
n'esl  pas  Dieu  ^ 

Qu'est-ce  qui  n'est  pas  Dieu  ? 

Ce  qui  est  contre  Dieu. 

Mais  qu'est-ce  qui  est  contre  Dieu  ? 

Ce  qui  ne  veut  pas  comme  Dieu  :  la  volonté  propre. 

On  peut  donc  remarquer  que,  dans  la  doctrine  de  la 
Tfiéoloijie  Germanique,  on  tout  est  rempli  de  Dieu,  où  l'unité, 
par  un  principe  nécessaire  de  déploiement,  tend  éternelle- 
ment à  la  multiplicité  et  où  la  multiplicité  à  son  tour  tend 
éternellement  à  retourner  dans  l'unité,  le  mal  ne  peut  pas 
avoir  une  existence  réelle. 

Il  n'est  qu'une  chose    négative   ;    —   il    est  Vabsence   du 


1.  Ch.  XIV,  XXXIV,  xLv.  xLvii.  Comp.  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augus- 
tin, 1.  XI,  ch.  XXII  ;  1.  XII.  ch.  i,  m,  v  ;  1.  XIII,  ch.  xiv  ;  i.  XIV,  ch.  xi. 

2.  Ch.  XLV. 

3.  Comp.  «  l'étincelle  »,  das  Fiinklein,  du  maître  Eckart. 

Meister  Eckeharts  Schriften  und  Predigteh  ans  dem  Mittelhochdeut- 
schen,  uebersetzt  und  herausgegeben  von  H.  Bùttner,  Leipzig,  E.  Diede- 
rlchs,  1909,  t.  I,  p.  157  ;  t.  II,  p.  155. 

4.  Ch.  XLii.  Comp.  Plotin,  I.  Ennéade,  1.  VIII,  De  la  nature  et  de  l'o- 
rigine des  maux. 
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Bien  ^,  l'absence  de  Dieu,  et  il  demeure  dans  la  volonté 
propre  -. 

C'est  à  partir  de  ce  moment-là  qu'apparaît  la  morale  de 
la  Théologie  Germanique ,  c'est-à-dire  sa  définition  du  Bien  et 
du  mal. 

rsous  avons  vu  que  tout  ce  qui  est,  est  bon  en  tant  qu'il 
existe,  en  tant  qu'il  vit  et  demeure  dans  la  volonté  divine. 

Mais,  se  demande  l'auteur,  s'il  faut  vivre  dans  la  volonté 
divine  et  si  cette  volonté  appartient  à  Dieu —  comment  est  il 
possible  que  l'homme  s'en  empare  ? 

La  réponse  peut  être  puisée  au  ch.  l,  où  Tauteur  parle 
de  la  liberté  et  de  la  volonté. 

Ce  qui  est  libre,  dit-il,  n'appartient  à  personne  et 
personne  ne  devrait  se  l'approprier.  Mais  de  tout  ce  qui  est 
libre,  rien  n'est  aussi  libre  que  la  volonté  —  on  ne  devrait 
donc  pas  se  l'approprier,  mais  on  devrait  la  laisser  dans  sa 
liberté  si  noble  et  si  divine  •'  ! 

La  libre  volonté  est  donc  identique  à  la  divine  volonté. 

Etre  libre —  cela  signifie  :  ne  rien  s'approprier  et  ne  rien 
vouloir  que  de  vivre  dans  la  volonté  divine. 

Si  donc,  selon  la  Théologie  Germanique,  l'homme  en  soi 
est  bon  ♦,  ne  s'ensuit-il  pas  que  l'homme  est  libre? 

Car  être  bon,  comme  être  libre,  c'est  vivre  dans  la  volonté 
divine  ! 

En  effet,  l'auteur  affirme  que  Dieu  ne  force  personne  à 
procéder  de  telle  ou  telle  manière  ;  au  contraire,  il  laisse  à 
chacun  la  liberté  d'agir  —  soit  en  bien  ou  en  mal  —  selon 
sa  volonté  '^. 

L'homme  est  donc  libre  !  Cependant  cette  liberté  est  d'une 
nature  relative. 

Elle  est  à  l'homme  lorsqu'il  l'abandonne,  elle  n'est  plus 
à  lui  dès  qu'il   s'en  empare. 

Il  est  libre  lorsqu'il  ne  veut  pas  l'être,  mais  il  ne  l'est  plus 
dès  qu'il  croit  et  désire  l'être. 

Ces  propositions  admises,  le  devoir  moral  de  l'homme 
est  nettement  tracé. 

Il  consiste  dans  l'abnégation  totale  de  toute  volonté  propre 
et  dans  la  soumission  à  la  volonté  divine. 


1.  Comp.  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  1.  XI,  ch.  xxii. 

2.  Ibid.,  I.  XII,  ch.  III,  VI  ;  1.  XIII.  ch.  xiv  ;  1.  XIV,  ch.  xi. 

3.  «  Nu  istunter  aller  freyheytnichtz  also  freyals  der  vvill.  » 

4.  Comp.  41. 

5.  Ch.  XXXI. 
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C'est  ainsi  qu'on  parvient  à  la  véritable  liberté,  car  c'est 
ainsi  qu'on  se  libère  de  soi-même  K 

L'auteur  soulève   encore  une  autre  question  sur  ce  sujet. 

Si  Dieu  n'aime  pas  la  volonté  propre  —  se  demande-t-il  — 
pourquoi  donc  Ta-t-il  créée  -  '.■'  pourquoi  existe-t-il  une 
volonté  propre,  si  elle  n'est  que  la  négation  de  la  volonté 
divine  ? 

Sa  réponse  est  au  premier  abord  négative. 

Il  dit  que  l'homme  ne  devrait  jamais  essayer  de  connaître 
les  secrets  divins  ou  de  savoir  ce  qui  est  caché  en  Dieu. 
Car  l'homme  n'est  qu'une  créature,  et  comme  telle  il  est  inca- 
pable de  concevoir  les  problèmes  divins  ^. 

D'ailleurs,  et  voici  la  réponse  positive,  il  y  a  deux 
facultés  supérieures^,  qui  constituent  l'être  humain  :  ce  sont 
la  volonté  et  la  raiso?i.  Essentielles  en  Dieu,  elles  sont 
devenues  efficaces  en  l'homme,  qui  se  distingue  par  elles  des 
autres  créatures. 

La  volonté  et  la  raison  sont  inséparables  pour  qu'elles 
apprennent  l'une  à  l'autre  que  leur  être  et  leur  existence  ne 
sont  pas  à  elles,  mais  qu'ils  sont  à  celui  dont  elles  sont 
émanées  et  que  par  conséquent  c'est  en  lui  qu'elles  doivent 
rentrer  et  éternellement  revenir. 

Il  faut  bien  remarquer  que  la  volonté  éternelle,  qui  est 
essentielle  en  Dieu,  avait  besoin  de  la  créature  pour  devenir 
efficace  ^. 

La  créature  était  donc  indispensable  pour  que  la  volonté 
divine  put  passer  en  action  en  elle  ''. 

Mais  —  et  c'est  là  le  point  remarquable  —la  volonté  pre- 
mière, devenue  une  volonté  créée  dans  l'homme,  reste 
toujours  la  propriété  de  Dieu,  et  la  créature  ne  doit  pas  se 
l'approprier. 

Elle  doit  agir  par  elle.  Les  deux  volontés  doivent  devenir 
une  seule  "'.  La  volonté  doit  donc  subsister,  mais  jamais 
comme  une  volonté  propre. 

Elle  est  bonne  et  elle  est  libre,  puisqu'elle  est  à  Dieu  ; 
mais   elle  devient  mauvaise   lorsque  l'homme  s'en  empare. 

1.  Comp.  les  Institutions  de  Tauler,  religieux  de  l'ordre  Saint-Domi- 
nique, nouvelle  édition,  Paris,  A.  Tralin,  1909,  ch.  xiv,  xxvin. 

2.  Comp.  ch.  XLvni. 

3.  Comp.  ch.  I. 

4.  Comp.  cil.  XLviii. 

5.  Ch.  IL. 

6.  Comp.  p.  36. 

7.  Ch.  iLix. 
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Voilà  la  loi  divine. 

Or,  dès  que  la  créature  abuse  de  ces  facultés  divines,  dès 
qu'elle  les  réclame  pour  elle,  c'est  qu'elle  se  détourne  de 
Dieu  ! 

C'est  la  chute  de  l'homme  ^,  c'est  le  passage  de  l'homme 
parfait  à  l'homme  imparfait  !  C'est  le  moment  où  l'homme 
devient  vraiment  homme,  où  de  l'homme-Dieu,  il  devient 
l'homme-créature 

Ce  détour  de  Dieu  est  le  péché,  car  pécher  signifie  se 
détourner  de  Dieu  pour  se  tourner  vers  la  créature  -. 

Pécher  signifie  croire  que  la  volonté,  la  connaissance  et 
toutes  les  vertus  appartiennent  à  la  créature. 

Pécher,  c'est  s'emparer  de  la  propriété  de  Dieu  *,  c'est 
tomber  en  un  faux  orgueil  et  en  une  fausse  liberté  ■'.  C'est 
se  mettre  au-dessus  de  toutes  choses  et  vivre  dans  une  fausse 
lumière  *. 

La  lumière  selon  la  Théologie  Germanique^  est  de  deux  ou 
plutôt  de  trois  espèces. 

Klle  est  premièrement  une  lumière  véritable  et  éternelle  : 
elle  est  la  Déité  même^,  non  créée,  non  déterminée,  et  infinie 
comme  elle. 

Ou  bien  elle  est  une  lumière  créée,  mais  pourtant  véritable 
et  divine,  c'est  la  lumière  éternelle,  lorsque  l'homme  en  par- 
ticipe et  la  reconnaît  telle  qu'elle  est.  Cette  lumière  est  appe- 
lée la  grâce  ^. 

Ou  enfin  c'est  une  lumière  naturelle,  fausse  et  trompeuse  "  ; 
alors  elle  est  appelée  la  nature,  c'est-à-dire  la  créature 
ou  ce  qui  est  imparfait. 

Jj'auteur  traite  de  l'amour  comme  il  a  fait  de  la  lumière. 

Il  y  a  un  amour  véritable  et  éternel  ''^,  comme  il  y  a  un 
amour  faux  et  créé. 

L'amour  véritable  provient  de  la  lumière  véritable  et 
l'amour  faux  provient  de  la  lumière  qui  est  fausse. 

Comme  l'homme  éprouve  et  reconnaît  en  lui  cette  lumière 
éternelle,  qui  est  la  connaissance  même,  il  est  appelé  à 
l'aimer  de  cet  amour  éternel,  qui  en  provient. 

1.  Ch.  II.  Comp.  saint  Augustin,  la  Cité  de  Dieu,  1.  XIII,  ch.  xxiii. 

2.  Ch.  II,  IV,  V,  XIV,  xxxiv,  xxxviii,  xli,  xlh,  xlv,  xlvh. 

3.  Ch.  XXIII. 

4.  Ch.  xxxvni. 

5.  Ch.  xxix. 

6.  Ibid. 

7.  Ch.  XXIX. 

8.  Ch.  XL. 


PLAN  ET  ANALYSE  DE  LA  THEOLOGIE  GERMANIQUE      4o 

La  lumière  véritable,  comme  l'amour  véritable,  est  sans 
appropriation  et  sans  égoïté,  tandis  que  la  fausse  lumière 
et  le  faux  amour  cherchent  leur  bien  dans  tout  ^. 

Leur  être  est  l'égoïté  ;  ils  prennent  pour  eux  les  facultés 
divines;  ils  veulent  être  Dieu  même  -. 

Ceux  qui  vivent  dans  cette  fausse  lumière  veulent  aussi 
se  mettre  au-dessus  de  la  conscience  "\ 

Qu'est-ce  que  la  conscience? 

C'est  la  claire  notion  de  l'être  du  péché. 

Etre  conscient,  c'est  reconnaître  que  le  mal  consiste  uni- 
quement dans  la  volonté  propre  ;  c'est  reconnaître  que,  par 
cette  volonté  propre,  l'homme  se  détourne  et  s'éloigne  de  la 
volonté  divine  !  C'est  reconnaître  enfin  que,  si  l'homme  se 
détourne  de  Dieu,  la  faute  en  est  à  lui-même  et  non  à  Dieu, 
car  il  est  libre  de  faire  le  bien  ou  le  maH. 

Or,  ceux  qui  vivent  dans  cette  fausse  lumière —  croyant 
être  Dieu  —  sont  appelés  et  sont  en  effet  Lucifer^  le  diable. 

Et  ceux  qui  méprisent  le  bien  véritable  et  le  Christ  et  la 
vie  du  Chrisi  sont  appelés  et  sont  en  Q^eiV Antéchrist  s  ;  les 
antéchrists  disent  que  le  Christ  n'a  pas  de  conscience  ^',  pour- 
quoi dès  lors  ne  pas  être  comme  lui  ? 

-Mais  ils  oublient  que  le  Christ  est  au-dessus  de  la  cons- 
cience, en  ce  qu'il  ne  s'approprie  rien  et  qu'il  attribue  tout  à 
Dieu  ! 

Mais  eux  —  voulant  être  sans  faute  et  s'arrogeant 
d'être  parfaits  —  sont  mauvais  et  imparfaits  par  ce  désir 
même. 

L'auteur  continue  son  argumentation  en  soulevant  la 
question  suivante  :  Qui  donc  est  sans  faute  ?  et  il  répond  :  Le 
Christ  et  peu  d'autres  '. 

Cette  réponse  nous  montre  encore  une  fois,  et  cela  très  net- 
tement, la  conception  de  Christ  «  dans  la  Théologie  Germa- 
nique ^. 

Or,  ceux  qui  sont  au-dessus  de  la  conscience  sont  ou 
Christ  —  en  ce  qu'ils  ne  prennent  rien  pour  eux  et  laissent 


1.  Ch.  XXXVIII. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid  :  «  es  sey  uber  gewissen  und  conscientz  komen  ». 

4.  Comp.  p,  42. 

5.  Ch.  XXXVIII. 

6.  Ibid. 

7.  Ch,  xxxviii  :  «  allein  Chiistus  und  wenig  mer  ». 

8.  Comp.  p.  38. 
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tout  à  Dieu  —  ou  diable  —  en  ce  qu'ils  veulent  tout  pour 
eux  et  croient  être  Christ  par  là. 

Tout  en  développant  sa  doctrine  en  langue  philosophique 
pour  ainsi  dire,  la  Théologie  Germanique  nous  la  démoutre 
en  langue  symbolique,  c'est-à-diie  qu'elle  nous  explique, 
selon  sa  manière  de  concevoir  les  choses,  le  sens  de  quel- 
ques termes,  bien  connus  d'ailleurs. 

Le  «  Paradis  »,  dit-elle  par  exemple,  est  tout  ce  qui 
est,  car  tout  ce  qui  est  est  bon  ^.  Il  est  comme  un  «fau- 
bourg »  ou  un  «  parvis  »  de  l'éternité  ou  bien  comme  un 
«  chemin  »  qui  conduit  à  Dieu  ^. 

Or,  le  Paradis  est  tout  ce  qui  est  créé  dans  son  état  pur  et 
premier,  tel  qu'il  est  provenu  de  Dieu  avant  qu'il  s'en  soit 
éloigné  et  détourné. 

Tout  est  libre  dans  ce  Paradis  et  tout  y  est  permis,  sauf 
le  fruit  d'un  seul  arbre. 

Cet  «  arbre  défendu  »,  c'est  la  volonté  propre,  qu'aucun 
«  Adam  »,  aucun  homme  ne  devrait  s'approprier  ^, 

Cette  volonté  propre  est  «l'enfer)),  comme  la  volonté 
divine  est  le  ciel  *. 

S'il  n'y  avait  pas  de  volonté  propre,  il  n'y  aurait  pas 
d'enfer^  ;  d'où  il  suit  qu'il  n'y  aurait  pas  de  ciel,  s'il  n'y  avait 
pas  de  volonté  divine. 

L'auteur,  après  avoir  considéré  ainsi  ce  que  sont  le  bien  et 
le  mal  en  soi,  continue  de  nous  expliquer  leur  nature,  leur 
caractère  et  leur  action  dans  l'homme. 

Toutes  les  vertus,  dit-il,  tout  bien,  et  Dieu  même  ne 
peuvent  pas  rendre  l'homme  vertueux  ou  bon,  s'ils  ne  sont 
pas  e?2  lui*^.  Il  doit  les  éprouver  lui-même,  il  doit  les  chercher 
et  sentir  dans  sa  propre  âme. 

Or  Dieu  ou  le  Bien  en  soi,  hors  de  l'homme,  ne  le  rendra 
jamais  bon.  Ce  n'est  que  Dieu  dans  l'homme,  Dieu  lorsqu'il 
demeure  dans  l'homme,  qui  le  rend  heureux. 

Il  en  est  de  même  pour  le  mal.  Lorsqu'il  n'est  pas  commis 
par  l'homme  ou  lorsqu'il  n'est  pas  en  lui,  il  n'est  ni  méchant 
ni  mauvais  ^. 

Le  problème   moral   ne  se   pose   donc  que    dans   l'âme 

1.  Ch.  XLVit  ;  comp.  p.  41. 

2.  Ch.  XLVii. 

3.  Wid. 

4.  Ibid. 

5.  Ihid. 

6.  Ch.  IX. 

7.  Ihid. 
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humaine.  Et  ce  qui  est  infiniment  plus  important  que  toute 
autre  chose,  c'est  que  l'homme  cherche  à  se  connaître  lui- 
même  ;  c'est  qu'il  cherche  et  comprenne  cet  «  Un  »,  qui  le 
fait  vivre  et  agir,  plutôt  que  d'avoir  connaissance  de  la  vie 
et  des  actions  des  hommes  et  des  choses  ^ 

Lui-même  est  la  cause  de  son  bonheur,  comme  de  sa  mi- 
sère. 

Son  Bien  et  son  mal,  son  ciel  et  son  enfer,  résident  dans 
son  propre  cœur  ! 

La  Théologie  Germanique  ne  reconnaît  pas  le  péché  origi- 
nel ^  ;  pour  elle  il  n'y  a  qu'un  péché  individuel  et  tout  per- 
sonnel. 

Comme  le  péché  réside  uniquement  dans  l'homme  même  ^, 
c'est-à-dire  dans  son  éloignement  de  Dieu  par  sa  propre 
volonté,  sa  rédemption  également  ne  consiste  que  dans  son 
retour  à  Dieu  et  à  la  volonté  divine. 

Comme  le  péché  n'est  pas  général,  de  même  la  rédemp- 
tion ne  peut  pas  être  générale. 

Comme  l'homme  est  libre  de  se  tourner  vers  Dieu  ou  vers 
la  créature,  comme  il  est  libre  de  choisir  entre  le  bien  et 
le  mal,  de  même  il  est  libre  et  porte  en  lui  la  faculté  de 
revenir  du  mal  au  bien. 

Il  porte  la  responsabilité  de  sa  félicité  *  comme  de  sa  perdi- 
tion en  lui-même  ;  sa  chute  ne  peut  jamais  être  réparée  que 
par  lui-môme  ;  par  son  retour  à  Dieu  ••,  qui  ne  consiste 
que  dans  la  soumission  de  sa  volonté  propre  à  la  volonté 
divine. 

Au  moment  où,  de  sa  volonté  propre,  il  revient  à  la  volonté 
divine,  son  mal  et  son  péché  lui  sont  pardonnes. 

Lucifer  même,  s'il  vivait  dans  la  volonté  divine,  deviendrait 
un  ange,  et  un  ange,  en  se  détournant  de  Dieu,  serait  dès  ce 
moment  Lucifer  même  ''. 

Or,  la  grande  œuvre  de  la  Rédemption  réside  dans  l'homme 
même. 

Lui-même  est  son  sauveur  par  son  retour  en  Dieu. 


1.  Ch.  IX  ;  comp.  Tauler,  premier  Sermon  du  quatrième  dimanclie 
après  Pâques,  édit.  E.  P.  Noël,  t.  II. 

2.  On  a  accusé  la  Théologie  Germanique  de  pélagianisme.  Comp. 
Reifenratti,  Die  Deutsche  Théologie  des  Franckfurter  Gottesfreundes, 
p.  60. 

3.  Comp.  p.  44. 

4.  Ch.  IX. 

5.  Ch.  XIV. 

6.  Ibid. 
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Voilà  encore  une  conséquence  de  la  conception  toute  méta- 
physique du  Christ  dans  la  Théologie  Germanique . 

Son  Christ  ne  peut  pas  sauver  le  monde  par  le  simple  fait 
qu'il  a  vécu  à  une  certaine  époque  et  qu'il  est  mort  ensuite 
pour  effacer  le  péché  de  l'humanité.  Pour  elle  l'homme 
doit  devenir  lui-même  le  Christ,  en  écartant  tout  ce  qu'il  y  a 
d'imparfait  et  de  créé  en  lui,  en  se  perfectionnant  et  se  déitiant 
de  plus  en  plus. 

b)  Ce  quesi  l'ancien  et  le  nouvel  homme.  —  Ce  qu'est  l'en- 
fant d'Adam  et  l'enfant  de  Dieu.  —  Comment  Adam  doit  mou- 
rir pour  faire  naître  le  Christ  en  nous.  —  De  la  vie  parfaite. 

Ecarter  ce  qui  est  créé,  écarter  «  l'ancien  homme  »,  c'est 
faire  ressusciter  ce  qui  est  divin  :  le  «  nouvel  homme  », 

L'ancien  homme,  cela  signifie  l'égoïté,  la  volonté  propre, 
la  désobéissance,  le  péché,  le  mal,  la  fausse  lumière  : 
Adam  ^ . 

Mais  le  nouvel  homme,  c'est  la  volonté  divine,  c'est  l'obéis- 
sance, la  désappropriation,  le  bien,  la  vraie  lumière  :  le 
Christ  2. 

Celui  qui  persiste  dans  l'amour  de  son  «  moi  »  et  dans  sa 
propre  volonté  est  appelé  l'enfant  d'Adam,  mais  celui  qui  vit 
dans  la  volonté  divine  est  l'enfant  de  Dieu  2. 

L'homme  est  créé  pour  faire  agir  en  lui  la  volonté  première 
et  pour  la  conduire  à  sa  destinée. 

Cette  volonté  meurt  dans  Adam,  mais  elle  revit  dans 
Christ. 

La  mort  de  l'ancien  homme,  c'est  la  naissance,  la  renais- 
sance du  nouvel  homme  dans  la  volonté  divine  ^ 

Or,  il  faut  «  écarter  l'ancien  homme  avec  toutes  ses 
actions  et  mettre  à  sa  place  un  nouvel  homme  ■"'.  » 

Dans  cette  action  réside  le  renouvellement,  la  rédemption. 

Autant  ce  qui  est  créé  et  imparfait  diminue  dans  l'homme, 
autant  le  bien,  le  divin  augmente  en  lui. 

Mais,  se  demande  l'auteur,  la  créature  étant  impar- 
faite et  finie,  comment  peut-elle  vivre  dans  l'obéissance  par- 
faite en  tant  que  créature '\ 

Est-il  possible  qu'elle  vive  dans  l'obéissance  parfaite  du 
Christ  ? 


1.  Ctl.  XIII,  XIV,  XLIII. 

2.  Ibid. 

3.  Ch.  XIV. 

4.  Ibid. 

5.  Saint  Paul,  Ephésiens,  q\\.  iv,  22,  24. 

6.  Ctl.  XIV. 
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Est-il  possible  qu'elle  soit  sans  faute  comme  le  Christ  ? 
Il  y  répond  que  si  un  homme  renonçait  entièrement  à 
soi-même  et  à  toutes  choses,  si  un  homme  vivait  entière- 
ment dans  la  volonté  divine,  comme  le  Christ,  alors  cet 
homme  serait  sans  faute  comme  le  Christ,  car  il  serait  le 
Christ  même  ^ 

Mais,  ajoute-t-il,  on  dit  que  c'est  impossible,  comme  on 
dit  que  personne  n'est  sans  faute  -. 

Or  —  et  c'est  la  bonne  et  juste  conclusion  de  la  Théologie 
Germanique  —  si  l'on  ne  peut  pas  être  parfait,  si  l'on  ne  peut 
pas  être  comme  le  Christ,  on  peut  toujours  s'en  rapprocher 
autant  que  possible  ;  on  peut  avancer  peu  à  peu,  jusqu'à  ce 
qu'on  devienne  parfait  et  véritablement  déifié  ^. 

Avant  de  nous  indiquer  positivement  les  moyens  pour 
parvenir  à  une  vie  parfaite,  la  Théologie  Germanique  nous 
décrit  le  bonheur  et  aussi  la  peine  de  cette  vie  même. 

Elle  est  la  meilleure  et  la  plus  noble  vie,  dit-elle,  mais 
elle  est  en  même  temps  la  plus  amère  et  la  plus  humble 
vie  ''. 

Elle  ne  s'approprie  rien  ;  elle  laisse  tout  à  Dieu. 

Elle  est  l'exemple  de  la  perfection  ;  elle  est  la  connaissance 
qui  nous  fait  connaître  le  Bien  parfait,  pour  lequel  nous 
abandonnons  l'imparfait  et  les  parties  •*. 

Elle  est  remplie  de  Dieu,  et  tout  ce  qu'elle  demande  estde 
rester  entièrement  et  éternellement  en  Dieu  ''. 

L'homme  qui  s'approprie  cette  vie  de  Christ  parvient  à  la 
connaissance  du  Bien. 

Il  naît  au  Bien  dans  la  connaissance  du  Bien  ;  le  Bien 
devient  le  Bien  par  l'homme,  qui  le  reconnaît  en  son  àme. 

Action  réciproque,  naissance  réciproque  !  ?saissance  spi- 
rituelle du  Fils  dans  l'âme,  renaissance  du  nouvel  homme 
comme  Christ  ". 

Plus  on  imite  la  vie  du  Christ,  plus  on  devient  Christ  soi- 
même  ;  plus  aussi  on  peut  appliquer  à  soi-même  les  paroles 
de  saint  Paul  :  «  Je  vis,  mais  ce  n''est  pas  moi,  c'est  le  Christ 
qui  vit  en  moi*^.  » 

1.  Ch.  X  V 

2.  Ibid. 

3.  Ihid. 

4.  Ch.  XVI. 

D.    Ch.   XVI,  XLIII. 

6.  Comp.  Plotin,  III.  Ennéades,  I.  IX. 

7.  Comp.  ch  .LUI. 

8.  Galates,  ch.  ii  20. 
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On  se  livre  entièrement  à  Dieu,  on  est  Christ  même  '. 

Mais  l'homme  imparfait  préfère  la  vie  facile  et  agréable  -. 
Il  fuit  la  vie  parfaite  des  déifiés,  qui  lui  paraît  dure,  et 
il  s'abandonne  à  une  vie  de  liberté,  de  joie  et  d'amour 
égoïste. 

11  recule  devant  l'amertume  et  les  peines  d'une  vie  divine 
et  suivant  sa  nature  créée,  qui  est  la  lumière  fausse  et  trom- 
peuse ^,  il  est  trompé  et  se  trompe  lui-même. 

L'auteur  se  demande  alors  :  comment  arriver  à  une  telle 
vie  parfaite  ?  Que  faire  pour  se  l'approprier?  Où  s'adresser 
pour  l'atteindre  ? 

On  n'y  arrive  pas  en  posant  des  questions,  répond-il, 
ni  en  écoutant  ce  que  disent  les  autres,  ni  par  la  lecture 
ou  par  l'étude  *. 

Au  contraire,  on  s'en  éloigne  lorsqu'on  tient  aux  choses 
créées  et  lorsqu'on  vit  dans  l'imagination  que  l'on  peut 
atteindre  la  connaissance  par  des  recherches  humaines. 

On  n'y  arrive  pas  non  plus  en  vivant  dans  l'obéissance 
simplement  parcontrainte  ou  dans  l'espoir  d'une  récompense  ^. 
On  n'y  arrive  pas  non  plus  lorsqu'on  se  met  au-dessus  de 
toute  obéissance,  comme  font  certains  hommes,  que  l'on 
appelle  de  méchants  et  faux  esprits  '\ 

Mais  on  y  arrive  en  se  soumeltant  à  la  volonté  divine  et 
en  suivant  la  lumière  divine,  qui  nous  illumine  et  nous  rend 
divins. 

L'auteur  admet  cependant  que  quelques  efforts  sont  néces- 
saires pour  arriver  au  but. 

11  lui  est  propre  —  comme  nous  avons  déjà  pu  le  remar- 
quer plusieurs  fois  —  de  faire  suivre  la  démonstration  de  ses 
arguments  métaphysiques  d'une  explication  accessible  et 
compréhensible  à  l'entendement  général.  Car  c'est  à  la 
généralilé  de  l'humanité,  c'est  au  fieuple  qu'il  s'adresse  ;  et 
il  veut  être  compris. 


1.  Gh.  xLiv. 

2.  Cil.  XVI. 

3.  Cil.  xvin,  XLi. 

4.  Ch.  XVII,  XXV,  argument  qui  a  été  l'éfuté  par  Nicolas  Hunnius, 
l'adversaire  de  V.  Weigel,  mais  qui  fut  trrs  apprécié  par  J.  Arndt. 
Comp.  H.  Mandel  :  Theologia  Ueutsch,  XW II,  et  p.  39. 

î).  Ch.  xxxvii,  comp.  Tauler,  sermon  du  premier  dimanche  de  Ca- 
rême, E.-P.  Noël,  t.  li. 

6.  Ch.  xxxvH,  «  das  sind  pœss,  falsch  geist  ».  Comp.  Tauler,  sermon 
du  premier  dimanche  de  Carême,  E.-P.  Noël,  t.  II. 
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Or,  dit-il,  la  vie  divine  est  comme  un  art  que  l'on  veut 
apprendre  ^ 

Quatre  choses  y  sont  nécessaires. 

D'abord  il  faut  avoir  une  volonté  sincère  de  le  connaître, 
ensuite  il  faut  avoir  un  exemple^  puis  un  maître,  que  l'on  suit 
sans  hésitation.  Finalement  il  faut  essayer  et  pratiquer  cet 
art  soi-même. 

Chacune  de  ces  quatre  choses  est  nécessaire;  s'il  en  manque 
nue  seule,  il  est  impossible  d'arriver  au  but. 

De  même,  qui  possède  la  première,  la  volonté  sincère,  les 
aura  toutes  et  parviendra  ainsi  à  la  connaissance  de  cet  art 
et  de  cette  vie  parfaite  -,  de  cette  vie  qui  est  l'essence  même 
de  toute  perfection,  qui  est  la  base  de  tout. 

Quiconque  la  possède,  possède  tout.  Elle  est  le  lien  qui 
unit  l'homme  avec  Dieu.  (^  est  en  elle  qu'il  trouve  la  félicité 
et  la  paix. 

Par  elle  il  est  Dieu,  en  elle  Dieu  est  homme  ^. 

On  voit  donc  qu'il  n'est  pas  facile  d'atteindre  la  vie  par- 
faite que  la  Théologie  Germaniq}ie  impose  à  l'homme  et  qui 
nécessite  la  renonciation  complète  à  la  créature. 

Cependant,  il  n'est  pas  dit  par  là  que  Thommc  déifié  doit 
se  livrer  à  une  vie  inactive  et  oisive  *. 

Au  contraire,  il  doit  agir  et  s'occuper  des  «  choses  »  pen- 
dant cette  vie. 

Car,  qui  aime  Dieu  doit  aimer  les  choses,  et  les  choses, 
c'est-à-dire  les  créatures,  doivejit  èlre,  pour  manifester  Dieu. 

Or,  qui  se  livre  à  Dieu  doit  supporter  les  créatures  ^.  Il 
doit  accepter  leurs  souffrances  et  leurs  peines,  d'une  manière 
passive  et  non  active. 

11  doit  se  soumettre  à  leurs  lois  et  à  leurs  ordres.  Car, 
nous  indique  l'auteur,  ces  lois,  ces  commandements  et  ces 
règles  sont  nécessaires  et  utiles  pour  tous  ceux  qui  ne 
savent  rien  de  mieux  °. 

C'est  ce  qu'il  appelle  la  loi  «  humaine  »  par  opposition  à 
la  loi«  divine  »  ^. 

La  loi  divine  ne  concerne  que  l'homme  intérieur  et  elle  est 


1.  Ch.  XX. 

2.  Ibid. 

3.  Comp.  p.  49. 

4.  Comp.  Tauler,    sermon    pour    le  premier  Dimanclie  de  Carême. 
E.-P.  Noël,  t.  II. 

5.  Ch.  XXI,  XXV,  XXVI. 

6.  Ch.  XXIV,  xxxni,  xxxvji. 

7.  Ch.  xxxvii,  «  gots  gebot...  der  leute  gebot  ». 


52  LA  THÉOLOGIE  GERMANIQUE 

au-dessus  de  la  loi  humaine,  qui  concerne  l'homme  exté- 
rieur. 

L'homme,  qui  a  en  lui  la  loi  divine,  n'a  plus  besoin  de  la 
loi  humaine,  car  c'est  alors  l'homme  intérieur  \  ou  Thonime 
divin  qui  dirige  et  conduit  l'homme  extérieur  ou  humain 
pour  ainsi  dire. 

L'homme  selon  la  loi  divine  suit  donc  et  pratique  tout 
seul  et  sans  règle  ou  ordre  spécial  les  lois  humaines. 

L'auteur  nous  a  donc  montré  l'être  humain  dans  son  état 
premier  et  parfait-  ;  il  nous  a  montré  sa  chute  -^  qui  consiste 
dans  l'accentuation  de  son  «  moi  »  et  ensuite  son  relèvement*, 
qui  consiste  dans  l'abnégation  de  ce  «  moi  ». 

Maintenant,  il  se  met  à  nous  montrer  l'âme  humaine, 
dans  laquelle  tous  les  problèmes  posés  doivent  se  résoudre. 


3"  Syndérèse. 

a)   De  rame. 

Ainsi  nous  passons  à  la  question  de  la  Syndérèse,  ou 
l'état  actuel  de  l'âme  humaine  lorsqu'elle  veut  ateindre  une 
union  intime  avec  Dieu. 

Attirée  par  la  vraie  lumière  et  en  même  temps  séduite  et 
trompée  parla  fausse  lumière  ou  la  nature,  elle  est  exposée 
à  des  luttes  terribles. 

Elle  penche  d'un  côté  et  de  l'autre  sans  pouvoir  se  fixer,  et 
elle  souffre  intensivement  de  cette  indécision. 

Or,  quelle  est  cette  âme  humaine  et  quels  sont  ses  buts  ? 

La  Théologie  Germanique  ne  nous  donne  pas  une  réponse 
directe  à  la  première  de  ces  questions.  L'âme  est  une  créa- 
ture '•,  dit-elle,  et  c'est  dans  la  créature,  dans  le  hni,  qu'elle 
trouve  ses  bornes.  Mais  en  même  temps  elle  tend  à  l'inhni, 
au  divin,  dont  elle  est  provenue. 

Son  but  est  Téternel,  qu'elle  cherche  éternellement  ^'.^ 

Elle  ne  descend  dans  la  créature  que  pour  manifester  l'Etre 


i.  Ch.  xxxvii. 

2.  Comp.  pp.  38  ss. 

3.  Comp.  pp.  44  ss. 

4.  Comp.  pp.  47,  48. 

5.  Ch.  I,  VII. 

6.  Comp.  Tauler,   sermon    pour  le  deuxième  dimanche  de  Carême, 
E.-P.  Noël,  t.  II. 
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divin  1.  Elle  ne  s'unit  jamais  entièrement  à  la  créature,  car 
elle  reste  unie  à  Dieu,  qu'elle  porte  en  elle-  et  qui  la 
réclame  ! 

De  là  cette  tendance  infinie  et  inexprimable  à  rejeter  ce 
qui  est  temporel  et  fini,  pour  s'anéantir  dans  l'infinité,  qui 
est  sa  nature  propre. 

De  là  ce  désir  ardent  de  retourner  vers  Dieu,  d'oii  elle  est 
sortie. 

De  là  aussi  ces  inclinations  incomprises  et  incompréhen- 
sibles à  se  reposer  éternellement  dans  l'être  primordial. 

Dieu  est,  nous  ne  pouvons  pas  l'exprimer  ou  le  justifier  ^  • 
mais  nous  le  sentons  dans  notre  âme. 

C'est  en  elle  que  se  reflète  la  lumière  divine  ;  elle  est  le 
domicile  et  la  demeure  de  la  Déité  ^ 

L'âme  du  Christ,  l'âme  de  l'Homme-Dieu,  est  créée  comme 
l'âme  de  l'homme-créature  •'. 

L'âme  du  Christ  a  deux  yeux  '^,  comme  l'âme  de  l'homme  : 
un  œil  droit  et  un  œil  gauche. 

Avec  l'œil  droit,  elle  peut  voir  dans  l'éternité,  dans  l'in- 
fini, mais  avec  l'œil  gauche  elle  se  tourne  vers  le  temps  et 
vers  la  créature  ". 

Avec  ces  deux  yeux,  l'âme  distingue  ce  qui  est  <■<  un  »  de 
ce  qui  est  multiple. 

L'œil  droit  l'enlève  de  la  créature  pour  l'emporter  vers 
Dieu,  tandis  que  l'œil  gauche  est  dirigé  vers  les  fonctions  du 
corps  '^. 


1.  Comp.  Plotin,  IV,  Ennéade. 

2.  Comp.  ch.  IX. 

3.  Comp.  ch.  1. 

4.  Ch.  xm,  comp.  Tauler,  sermon  du  deuxième  dimanche  de  l'Avent, 
E.-P.  Noël,  t.  II.  Comp.  ses  Institutions,  ch.  xxxiv. 

5.  Ch.  VII. 

6.  Comp.  Plotin  :  les  «  deux  essences  de  l'âme  »  :  l'essence  indivi- 
sible et  l'essence  divisible.  IV.  Ennéade;  1.  I.  Comp.  les  «  deux  faces  » 
de  saint  Augustin,  la  «  faculté  supérieure  et  la  faculté  inférieure  »  du 
maître  Eckart.  «  L'homme  extérieur  et  l'homme  intérieur  »,  «  les  deux 
fonds  de  l'àme  »  de  J.  Tauler,  sermon  pour  le  troisième  dimanche  de 
Carrme,  E.-P.  Noël,  t.  II.  Comp.  aussi  le  deuxième  sermon  pour  le 
premier  dimanche  de  l'Avent,  E.-P.  Noël,  t.  I,  où  Tauler  fait  une  dis- 
tinction subtile  entre  l'homme  extérieur,  qui  se  tourne  vers  le  monde, 
l'homme  intérieur,  ou  l'àme  qui  s'occupe  de  la  «  dévotion  intérieure  » 
et  enfin  le  fond  de  l'àme  ou  l'homme  supérieur  et  déiforme.  Comp. 
aussi  le  sermon  du  deuxième  dimanche  de  l'Avent,  1. 1,  et  le  sermon 
pour  le  lundi  de  Pâques,  t.  II. 

7.  Ch.  vil. 

8.  Ch.  VII,  «  und  dem  leybe  leben  zu  geben,  » 
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Est-ce  que  l'âme  peut  voir  en  même  temps  avec  l'œil  droit 
et  avec  l'œil  gauche. 

Oui,  si  c'est  l'âme  de  Christs 

Alors  elle  peut  contempler  la  Divinité  éternelle,  et  en 
même  temps  elle  a  conscience  des  choses  créées  et  tempo- 
relles. 

Mais  l'âme  de  l'homme-créature  ne  peut  contempler  que 
Dieu  ou  la  créature. 

Si  elle  veut  voir  Dieu,  elle  est  forcée  de  fermer  l'œil  gau- 
che et  si  elle  veut  voir  la  créature,  l'œil  droit  doit  renoncer  à 
son  œuvre  divine  -. 

11  y  a  donc  une  différence  entre  l'âme  du  Christ  et  l'âme 
de  la  créature  ? 

L'explication  peut  être  trouvée  au  chapitre  xiv,  où  l'auteur 
dit  que  l'homme  n'est  que  par  ^mce  ce  que  le  Christ  est  par 
nature  ^. 

La  différence  consiste  donc  en  ce  que  l'âme  du  Christ  est 
parfaite  et  divine  par  son  essence  même,  tandis  que  l'âme  de 
la  créature,  devenue  imparfaite  en  se  tournant  vers  les 
choses  créées  et  imparfaites,  ne  peut  revenir  à  la  perfec- 
tion qu'en  s'inspirant  de  la  lumière  éternelle,  qui  est  alors 
la  grâce. 

Une  autre  question  se  présente  à  l'auteur  à  ce  sujet. 

Il  se  demande  si  l'âme,  pendant  qu'elle  est  unie  au  corps, 
peut  véritablement  contempler  l'éternité  et  la  félicité  divine  K 

Réponse  :  généralement  on  dit  que  non  !  Car  pour  voir  et 
connaître  Dieu,  il  faut  faire  abstraction  de  tout  ce  qui  est 
créé. 

Puis,  en  nous  renvoyant  au  pseudo  Denys  l'Aréopagite  •'', 
l'auleur  affirme  nettement  la  possibilité  d'une  intuition 
immédiate  de  Dieu. 

11  ajoute  même  —  comme  s'il  voulait  communiquer  ce 
qu'il  a  expérimenté  lui-même  —  que  cette  intuition,  ce 
«  regard  »  ^,  est  plus  beau,  plus  noble  et  plus  cher  à  Dieu  que 
tout  ce  que  la  créature  peut  accomplir. 

Or,  l'âme  humaine,  étant   unie  au  corps,   peut    pourtant 


1.  Ch.  vil. 

2.  Ibid. 

3.  «  ...  dasselb   von  gnaden,  das  Christus   was  von  natur  ». 

4.  Ch.  vui. 

5.  Ibid. 

6.  Ihid.,  «  der  plick  ». 
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voir  Dieu  éternel  et  s'unir  avec  lui  dans  l'oubli  absolu  de  sa 
corporéité  '. 

Dans  cette  union  réside  le  bonheur  suprême  ;  elle  est 
la  vie  et  la  félicité  éternelle  sur  la  terre. 

Avant  d'y  arriver,  l'âme  se  tourne  vers  elle-même,  puis- 
que c'est  en  elle-même  que  cette  union  s'accomplit. 

Se  contemplant  ainsi,  elle  reconnaît  ce  qu'elle  est  et  ce 
qu'elle  devrait  être. 

Elle  voit  qu'elle  est  loin  de  Dieu  et  qu'elle  est  loin  d'être 
parfaite. 

Dans  ce  sentiment  de  sa  nullité  elle  se  croit  indigne  de 
toute  consolation  et  de  tout  Bien  -• 

Sa  méchanceté  et  son  imperfection  se  dressent  devant  elle 
dans  toute  leur  grandeur  et  semblent  l'écraser. 

Elle  croit  quelle  est  éternellement  condamnée,  et  qu'elle 
ne  peut  être  sauvée  ni  par  Dieu   ni  par  les  créatures. 

Dans  cet  état  de  contrition  et  de  désolation,  l'àme  humaine 
ne  cherche  ni  ne  demande  aucune  consolation  •'.  Le  senti- 
ment de  son  indignité  est  si  profond  qu'elle  accepte  et  sup- 
porte toute  souffrance  sans  se  plaindre. 

Elle  ne  plaint  que  son  péché,  car  c'est  ce  qui  l'a  détournée 
du  Bien. 

Ses  craintes  et  ses  angoisses  s'augmentent  de  plus  en 
plus,  l'âme  descend  dans  l'enfer,  où  il  n'y  a  aucune  rédemp- 
tion ^. 

Mais  elle  n'y  reste  pas  ! 

Dès  qu'elle  reconnaît  qu'il  n'y  a  pas  de  Bien,  sauf  le  Souve- 
rain Bien  ;  dès  qu'elle  voit  qu'il  n'y  a  pas  de  volonté,  sauf  la 
volonté  divine  ,  dès  qu'elle  ne  désire,  ne  cherche  et  n'aime 
que  ce  Bien,  qui  est  au-dessus  de  tout  bien,  elle  sent  ren- 
trer en  elle  cette  joie  et  cette  paix  qui  ne  sont  pas  de  ce 
monde. 


1.  Comp.  Tauler  :  sermon  pour  le  premier  dimanche  après  l'octave 
de  l'Epiphanie  ;  sermon  pour  le  dimanche  de  la  Septuagésime;  sermon 
pour  le  dimanche  de  la  Sexagésime  ;  premier  sermon  pour  le  jour  de 
Pâques  ;  deuxième  sermon  pour  le  premier  dimanche  après  Pâques  ; 
deuxième  sermon  pour  le  quatrième  dimanche  après  Pâques.  E.-P. 
Noël,  t.  II,  Insiitutions,    ch.  xn,  xxvi. 

2.  Ch.  XI,  XXIV. 

3.  Ch.  XI.  Comp.  Tauler,  sermon  pour  le  dimanche  de  la  Sexagé- 
sime, E.-P.  Noël,  t.  II. 

4.  Ch.  xr.  Comp.  Tauler,  sermon  pour  le  deuxième  dimanche  après 
Pâques,  E  -P.  Noël,  t.  II,  où  Tauler  appelle  cet  état  de  1  ame  un 
((  hiver  «. 
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Elle  monte  au  ciel,  où  plus  rien  ne  l'afflige. 

L'âme  passe  ainsi  du  ciel  à  l'enfer,  et  de  nouveau  au  ciel 
malgré  elle  ;  plusieurs  fois,  souvent  même  et  sans  pouvoir 
s'en  rendre  compte  ^ 

L'àme  du  Christ  n'en  est  même  pas  exempte  ;  elle  doit 
descendre  à  l'enfer  avant  de  monter  au  ciel. 

Or,  Tàme  est  plongée  dans  cet  état  de  désespoir  et  de 
bonheur  alternants,  et  elle  n'y  peut  rien  "-. 

b)  Les  différentes  routes  qui  amènent  l'âme  à  Dieu. 

Mais  ce  ciel  et  cet  enfer  -^  sont  deux  bons  chemins  pour 
conduire  l'âme  à  Dieu  ''  et  elle  est  aussi  bien  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  carcette  indécision  et  ces  chancellements  sont 
propres  à  l'âme  qui  cherche  Dieu. 

N'être  ni  au  ciel  ni  en  enfer  signifie  donc  ne  pas  chercher 
Dieu  et  se  tourner  vers  les  choses  créées  •■. 

Être  tellement  indéterminé  n'est  donc  pas  être  mauvais  ; 
car  l'âme  a  toujours  l'espoir  de  pouvoir  se  fixer  entièrement 
en  Dieu.  Elle  n'a  rien  à  craindre,  car  ces  souffrances  lui 
montrent  la  route  vers  Dieu. 

Cette  route  est  pénible  ! 

Elle  demande  la  force  et  la  persévérance  entière  de 
l'homme,  et  on  n'y  avance  que  par  degrés. 

Personne  ne  peut-être  illuminé  avant  d'être  purifié,  et  per- 
sonne ne  peut  s'unir  avec  Dieu  avant  d'être  illuminé  ^'. 

Or,  il  y  a  trois  marches  qui  conduisent  l'homme  au  trône 
de  Dieu  :  la  pur  ification^^V  illumination  q,\.  Winion  avec  Dieu  ". 

Ces  trois  marches  sont  trois  bonnes  routes  vers  Dieu. 


1.  Ch..xi. 

2.  Ibid. 

3.  La  pensée  d  appeler  ces  deux  états  de  joie  et  de  peine  de  l'àme 
ciel  ou  enfer  est  propre  à  beaucoup  de  mystiques.  Comp.  p.  ex.  le 
maître  Eckart  dans  ses  sermons  et  ïauler  dans  son  Imïlalioix  de  la 
pavvre  vie  du  Chri>it.  Saint  Jean  de  la  Croix  les  compare  à  «  deux  nuits 
de  l'âme  ».  Il  désigne  ainsi  deux  états  d'oraison  successifs  ou,  comme 
il  s'exprime  souvent,  <-  deux  degrés  de  contemplation  de  Dieu».  Ces 
états  entraînent  des  souffrances  immenses  ».  Comp.  H.  P.  Aug.  Poulain, 
de  la  Comp.  de  Jésus,  «  Des  grâces  d'oraison  »,  Traité  de  Théologie 
mystique,  Paris,  Rétaux,  1906. 

4.  Ch.  xr. 

5.  Ibid.  «  Wenn  aber  der  mensch  yndiesser  keinen  ist.  so  geht  er  mit 
den  creaturen  umb  ». 

6.  Ch.  XII. 

7.  Ibid.,  «  die  reynigung  »  ;  die  erleuchtung  ;  die  vereynigung. 
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Mais  il  y  a  encore  une  quatrième  route,  la  grande  route, 
pour  ainsi  dire,  qui   comprend  les  autres. 

C'est  celle  de  la  vie  parfaite  ;  c'est  la  vie  des  déifiés  ;  c'est 
la  vie  du  Christ  '. 

Le  Christ  aime  sa  vie,  quoiqu'il  en  connaisse  les  peines  et 
les  amertumes  -,  car  il  sait  qu'elle  est  le  chemin,  la  vérité  et 
la  lumière  éternelle. 

Pour  cela  il  dit  sans  cesse  :  Imitez  ma  vie  ;  abandonnez  les 
créatures  et  tout  ce  qui  leur  est  propre  ! 

Suivez  cette  vie  et  croyez  eu  elle  ! 

Car  il  faut  croire  ! 

«  Celui  qui  ne  croira  point  sera  condamné  ^.  » 

On  ne  peut  pas  connaître  sans  croire  d'abord  '\ 

Cependant,  on  ne  parle  pas  ici  de  cette  croyance  que  tout 
le  monde  affirme  pour  les  articles  de  la  foi  chrétienne.  On 
doit  les  croire,  bien  qu'on  ne  les  comprenne  pas  ^. 

On  parle  ici  de  cette  foi  véritable,  que  le  Christ  ordonne  et 
qui  conduit  à  la  vérité  même. 

L'homme,  en  tant  que  créature,  ne  peut  atteindre  aucune 
connaissance  sans  croire  d'abord  ''. 

11  doit  croire,  cela  veut  dire  qu'il  doit  admettre  que  la 
vérité  existe,  avant  de  pouvoir  la  concevoir. 

La  foi  n'est  donc  que  la  confiance  dans  l'incontestable 
vérité  de  tout  ce  qui  sera  connu  plus  tard.  Elle  est  la  suppo- 
sition de  faits  encore  inconnus. 

Or,'rhomme  ne  parvient  à  l'union  avec  Dieu  que  par  le 
Christ  ". 

<(  Personne  ne  vient  au  Père  que  par  moi  ^.  » 

D'autre  part,  le  Christ  dit  :  «  Personne  n'arrive  à  moi  si 
le  Père  ne  l'attire  ^.  » 

Il  ne  suffit  donc  pas  que  l'homme  cherche  Dieu,  il  faut 
aussi  que  Dieu  cherche  l'homme. 

Il  faut  action  réciproque  ;  il  faut  appel  et  attrait,  et  de 
l'homme  et  de  Dieu. 


1.  Ch.  XXI.  Corap.  la  Cité   de  Dieu  de    saint  Augustin,  1.  X,  ch,  xxxii. 
Comp.  Tauler,  quatrième  sermon  pour  l'Ascension.  E.-P.  No»'!,  t.  II 

2.  Ch.  XVI. 

3.  Saint  Marc,  xvi,  16. 

4.  Ch.  XVI. 

5.  Ibid. 

6.  Ch.  XLvi. 

7.  Ch.  LUI. 

8.  Saint  Jean,  xiv,  6.  Comp.  ch.  lu  de  la  Thp'ologie  (Germanique. 

9.  Saint  Jean,  vi,  44.  Comp.  ch.  lui  de  la  Théologie  Germanique. 
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Cet  attrait  de  Dieu,  nous  explique  l'auteur^,  est  comme 
un  appel,  comme  un  cri  incessant,  qui,  lorsque  l'homme 
l'entend  et  l'écoute,  augmente  en  lui  le  désir  de  le  suivre. 

Plus  il  sent  grandir  ce  désir,  plus  Dieu  l'appelle  et  Tattire. 
Plus  le  Parfait  lui  révèle  de  sa  nature  et  de  son  être,  plus 
l'homme  le  reconnaît,  —  soit  dans  une  vision  -,  soit  dans  ce 
que  l'auteur  appelle  un  «  élan  »  ^,  dans  le  divin,  —  plus  il  en 
est  pénétré,  plus  il  l'aime '^. 

c)  V union  finale  de   tâme  avec  Dieu. 

C'est  une  tendance  inlinie  de  monter  vers  la  lumière  et 
de  s'y  perdre  en  rejetant  toute  individualité,  pour  être  un 
avec  l'être   Ln. 

L'homme  comprend  alors  que  l'être  Un  est  au-dessus  de 
tout  ce  qui  est  ;  il  reconnaît  alors  qu'il  est  la  source,  l'amour 
et  la  lumière,  dont  toutes  choses  sont  provenues. 

En  tendant  ainsi  à  l'Un,  son  amour,  et  l'amour  divin  se 
confondent  ;  ses  actions  et  ses  sentiments  se  mêlent  aux 
actions  et  aux  sentiments  divins. 

La  volonté  créée  passe  et  se  perd  dans  la  volonté  incréée, 
qui  est  la  volonté  première. 

Toute  différence  est  abrogée.  Dieu  est  homme  et  l'homme 
est  Dieu  ^. 

G'est  une  seule  volonté,  un  seul  amour,  un  seul  être  ! 

C'est  l'accomplissement  de  la  parole  de  saint  Paul  :  «  Lors- 
que le  Parfait  sera  venu,  tout  ce  qui  est  imparfait  sera 
aboli  <*.  )) 

Le  monde  sensible  tombe,  et  l'homme  s'élance  au 
delà  des  créatures  dans  cette  grande  lumière  qui  est  la  vérité 
même. 

Toutes  les  parties,  toutes  les  choses  imparfaites,  tout  ce 
qui  est  quelque  chose,  ceci  ou  cela,  est  anéanti  dans  le  com- 
plet, dans  l'absolu. 


1.  Ch.  Liv  de  la  Théologie  Germanique. 

2.  Ch.  vni,  LIV. 

3.  Ch.  vi.  «  Aber  soder  ynner  mensch  einen  uheraprung  tliet  und 
sprung  yn  dasvolkommen  ». 

4.  Cti.  Liv. 

5.  Ch.  Lv.  Comp.  Tauler  :  premier  sermon  pour  le  jour  de  Pâques  ; 
deuxième  sermon  pour  le  saint  jour  de  Pâques  ;  quatrième  sermon 
pour  l'Ascension.  E.  P.  Norl,  t.  II. 

6.  Ch.  Liv.  Comp.  p.  33. 
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La  fausse  lumière  s'éteint  et  la  lumière  unique,  éternelle 
et  véritable,  éclaire  et  remplit  l'àme  humaine. 

Dans  les  derniers  chapitres  l'auteur  résume  encore  une 
fois  toute  sa  doctrine  '.  Aimez  le  Bien,  dit-il,  mais 
aimez-le  parce  qu'il  est  le  Bien. 

Gherchez-Ie  dans  la  créature,  et  celle  dans  laquelle  vous 
le  trouvez  au  plus  haut  degré,  aimez-la  avant  toutes  les 
autres  créatures  -. 

Suivez  les  traces  de  tout  ce  qui  peut  être  appelé  un  bien, 
et  vous  arriverez  —  remontant  de  plus  en  plus  —  à  celui  qui 
est  le  Parfait,  le  Souverain  Bien  ^. 

Les  moyens  d'y  arriver  vous  sont  nettement  indiqués  : 
Renoncez  à  votre  individualité,  quittez  ce  qui  tient  aux 
choses  créées,  vivez  dans  une  pauvreté  spirituelle  et  livrez- 
vous  entièrement  à  Dieu,  selon  l'exemple  du  Christ  *. 

Vous  atteindrez  ainsi  la  félicité  suprême  et  la  vie  éternelle 
sur  la  terre. 

Yoilà  l'objet  propre,  voilà  le  commencement  et  la  fin  de 
toute  créature  ! 

Avec  cela  la  Théologie  Germanique  est  arrivée  à  son  but. 

Elle  a  rempli  son  objet. 

Elle  nous  a  donné  une  notion  de  cette  source  obscure 
dont  nous  sommes  émanés. 

Elle  nous  a  montré  le  courant  —  fort  et  puissant  —  du 
divin  qui  coule  dans  l'humanité. 

Elle  nous  a  indiqué  ensuite  la  route  unique  qui,  renfer- 
mant toutes  les  autres  routes,  nous  conduit  au  but. 

Tout  le  problème  moral  est  basé  sur  la  conception  de  la 
volonté  et  il  se  résout  dans  l'àme. 

Entre  la  question  :  «  [}'où  suis-je  venu  ?  —  oii  irai-je?  — 
et  comment  irai-je?  »  se  place,  à  notre  avis,  toute  sa  philo- 
sophie. 

Elle  ne  promet  aucune  récompense  après  cette  vie. 

Tout  se  passe  pour  elle  dans  ce  monde,  dans  ce  temps  et 
sur  celle  terre. 

Tout  se  passe  dans  cette  vie,  qui  est  concentrée  dans  l'àme 
humaine. 

Le  bonheur  de  sa  doctrine  est  basé  sur  cette  grande   loi 


1.  Ch.  LV,   LVI. 

2.  Cti.  LV. 

3.  Ibid. 

4.  Comp.  pp.  34,  38,  43,  45,  48,  50,  57. 
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divine  :  Aime  le  Bien,  parce  qu'il  est  le  Bien,  et  cherche  le 
Bien  parce  qu'il  est  le  Bien  ! 

Ce  qui  se  passera  après  cette  vie,  ce  qui  nous  sera  mani- 
festé et  révélé  après  la  mort  du  corps,   personne  ne  le  sait. 

Personne  n'en  a  jamais  parlé,  personne  ne  peut  s'en  faire 
une  idée  ^ 

C'est  l'obscurité  de  la  Divinité. 


1.  Ch.  Lvi.  «  Und  wie  es  dan  furbas  ergieng,oder  was  da  geoffenbart 
wurd,  oder  wie  das  gelebet  wurd,  da  singt  oder  sagt  nyemand  von.  Es 
ward  auch  mit  mundt  nye  gesprochen  noch  mit  hertzen  nye  bedacht 
oder  bekant,  als  es  yn  der  warheit  ist.  » 


CHAPITRE  III 

SOURCES  AUXQUELLES  l' AUTEUR  DE  LA  «  THÉOLOGIE  GERMANIQUE  » 

A  PUISÉ. 


Après  avoir  analysé  la  pensée  de  la  Théologie  Germa- 
nique^ nous  nous  proposons  de  rechercher  les  ouvrages  que 
l'auteur  a  eus  à  sa  disposition  et  de  remonter  en  môme 
temps  aux  sources  oii  il  a  puisé. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  ^  que  ses  tendances  pure- 
ment mystiques  furent  au  premier  abord  le  produit  tout 
naturel  du  mouvement  philosophique  et  théologique  de 
l'époque  et  du  pays  oîi  Fauteur  a  vécu . 

Or  ce  que  le  mysticisme  de  cette  époque  et  de  ce  pays  a  de 
commun  avec  le  mysticisme  en  général,  c'est  cette  idée,  cet 
instinct  plutôt  de  l'existence  d'un  être  mystérieux  et  pri- 
mordial, qui  est  la  base  de  toute  création,  à  l'unité  duquel 
ou  peut  ramener  toute  diversité  et  dans  la  perfection  duquel 
toute  imperfection  est  abrogée. 

L'homme  a  toujours  essayé  de  se  faire  une  notion  — 
notion  bien  variée,  il  est  vrai  —  de  cet  être  obscur  auquel 
il  se  sentait  uni  par  des  liens  incompréhensibles. 

11  l'a  craint,  il  l'a  adoré,  il  l'a  aimé  ! 

Ses  supplications  sont  montées  vers  les  hauteurs  lointaines 
oïj  sa  pensée  l'avait  placé,  et  en  même  temps  il  l'a  attiré  vers 
la  terre  par  ses  prières  ardentes. 

Lho;iime  s'est  retiré  du  monde,  il  a  mortifié  son  corps  et 
sacrifié  sa  vie,  pour  ne  vivre  que  dans  l'idée  de  cet  être 
inconnu  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Dieu  ! 

Sa  grandeur  mystérieuse,  sa  beauté  inconnaissable,  lui  ont 
inspiré  les  pensées  les  plus  belles,  les  ouvrages  les  plus  purs 
et  les  plus  élevés. 

Il  se  sentait  entouré  de  son  essence  infinie,  il  se  sentait 


1,  Comp.  pp.  27  ss. 
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en  rapport  avec  lui  ;  mais  jamais  il  n'a  pu  le  saisir  et  le 
comprendre. 

Borné  lui-même,  il  le  voyait  sans  bornes.  Limité  lui-même, 
il  le  cherchait  au  delà  du  temps  et  de  l'espace,  dans  Téter- 
nité,  dans  l'intinité. 

Le  point  de  départ  du  mysticisme  est  donc  cette  conception, 
que  l'homme,  provenu  d'un  être  suprême  par  un  processus 
mystérieux,  cherche  éternellement  à  le  comprendre,  à  s'en 
approcher  et  à  rentrer  en  lui.  Et  ce  qui  caractérise  le  mysti- 
cisme, c'est  ce  désir  ardent  d'une  intuition  immédiate',  c'est 
aussi  cette  joyeuse  certitude  de  voir  l'Etre  premier  et  de 
l'avoir  vu  dans  des  moments  choisis. 

En  cette  intuition,  en  cette  vue  consiste  la  réalisation 
même  de  l'Etre  divin. 

Les  grandes  questions  que  se  pose  le  mysticisme  sont 
donc  :  déterminer  l'Etre  primordial  ;  définir  les  rapports  du 
fini  et  de  l'infini  ;  expliquer  autant  que  possible  l'union  avec 
Dieu  et  prouver  que  ce  n'est  ni  par  la  raison  ni  par  l'intel- 
ligence que  l'homme  connaît  Dieu,  mais  que  c'est  unique- 
ment par  le  sentiment,  le  sentiment  divin,  pour  ainsi  dire, 
qui  réside  dans  la  profondeurde  l'âme. 

Pour  arrive»'  à  ce  commerce  divin,  pour  atteindre  cette 
union  et  cette  connaissance  bienheureuse  déjà  en  cette  vie, 
l'homme  franchit  la  raison  et  l'intelligence. 

«  Ni  la  raison  ni  l'amour  ne  peuvent  atteindre  l'absolue 
«  unité  du  mysticisme.  Le  mysticisme  commence  par  sup- 
«  primer  dans  l'homme  la  raison,  au  moins  il  subordonne 
«  et  sacrifie  la  raison  au  sentiment  -.  » 

C'est  son  âme  seule  qui  —  en  surmontant  tout  ce  qui  est 
corporel  —  a  la  force  de  s'élever  à  ces  hauteurs  divines. 

Alors  toute  individualité  est  abrogée  ;  elle  disparaît  et  se 
perd  dans  l'unité. 

«  Pour  contempler  l'Un,  il  faut  se  recueillir  dans  son  for 
intérieur  comme  dans  un  temple  et  y  demeurer  tranquille, 
en  extase  »,  dit  Plotin  ^. 

Et  V.   Cousin  '*  :   «  Ce  mode  de  communication   pure   et 

1.  Comp.  W.  Preger,  Geschichte  der  deutschen  MysWi,  t.  I,  p.  8. 

2.  Comp.  V.  Cousin,  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  Paris,  Didier,  18b4, 
2^  édilion,  cinquième  leçon  :  Du  Mysticisme,  pp.  113,  125. 

3.  Comp.  F.  Picavet,  Esquisse  d'une  histoire  générale  et  comparée  des 
Philosophies  médicales,  2«  édition,  Paris,  Alcan,  1907,  p.  99. 

4.  V.  Cousin,  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  cinquième  leçon,  p.  125. 
Pour  l'auteur  de  la  Théologie  Germanique,  cet  état  de  séparation  de 
l'âme  humaine  d'avec  le  corps  est  un  élan  :  «  eyn  iibersprung  »,  ou  une 
vision  :  «  eyn  plick  ».  Comp.  ch.  vi,  viii,  liv,   pp.  58,  63. 
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directe  avec  Dieu,  qui  n'est  pas  la  raison,  qui  n'est  pas 
l'amour,  qui  n'est  pas  la  conscience,  c'est  Vextasel  Ce  mot, 
que  Plotin  a,  un  des  premiers,  appliqué  à  ce  singulier  état 
de  l'âme,  exprime  cette  séparation  d'avec  nous  mêmes  que 
le  mysticisme  exige  et  dont  il  croit  l'homme  capable. 
L'homme,  pour  communiquer  avec  l'Etre  absolu,  doit  sortir 
de  lui-même.  Il  faut  que  la  pensée  écarte  toute  pensée  déter- 
minée, et  en  se  repliant  dans  ses  profondeurs,  arrive  à  un 
tel  oubli  d'elle-même  que  la  conscience  soit  ou  semble 
évanouie.  » 

Or,  si  ce  sont  là  les  éléments  principaux  du  mysticisme, 
nous  trouverons  que  chaque  religion  est  mystique  en 
quelque  sorte. 

Car  qu'est-ce  au  fond  que  la  religion,  ou  plutôt  qu'est-ce 
que  l'être  religieux  ?  sinon  ce  sentiment  si  obscur  et  si 
énigmatique,  qui  contraint  l'homme  malgré  lui  —  conduit 
seulement  par  la  voix  de  son  âme,  à  chercher  Dieu,  auquel 
il  se  sent  lié  ! 

Les  modes  et  les  formes  différentes  de  le  reconnaître,  les 
moyens  divers  de  le  chercher  et  de  s'unir  à  lui,  c'est  ce 
qui  sépare  les  religions. 

L'Etre  même  reste  dans  les  siècles  des  siècles  immuable 
et  invariable  ! 

Or  l'esprit  religieux  au  xiii*  et  au  xiv®  siècle  est  pénétré 
d'enthousiasme  divin  et  de  piété  profonde  ^ 

C'est  en  Allemagne  surtout  qu'il  se  formait  alors  une 
branche  spéciale  de  mysticisme,  qui  devait  exercer  une 
influence  considérable  sur  la  philosophie  postérieure  -. 

Partout  on  remarque  le  même  désir  et  le  même  besoin  si 
prononcé  et  si  ardent  de  chercher  Dieu  intérieurement  et 
dans  le  fond  de  soi-même;  de  s'en  approcher  et  de  s'unir  à 
lui,  soit  en  y  montant  par  degrés  ■',  soit  en  s'y  élevant  d'un 
seul  élan  '^,  pour  jouir  dans  ces  instants  élus  de  sa  perfection 
et  de  son  unité  suprême. 

On  part  de  l'idée  même  de  la  Divinité  qui  est  le  Parfait, 
le  Complet  et  l'Unique  Bien  ;  qui  trouve  'son  achèvement  dans 
l'imparfait  et  dans  le  multiple  et  qui,  par  l'imparfait  et  le 

1.  Comp.  H.  Lichtenberger:  «Les  origines  du  mysticisme  allemand  », 
Revue  des  Cours  et  Conférences  1910,  n"  27,  p.  440. 

2.  Comp.  F.  Ueberweg,  Grundriss  der  Geschiclite  der  Philosophie,  t.  II. 
Die  minière  Zeit.,  Berlin,  1905,  p.  350.  Comp.  W.  Preger,  Geschichle  der 
deutschen  Mystih,  t.  I,  p.  9. 

3.  Comp.  ch.  XII  de  la  Théologie  Germanique. 

4.  Ibid.,  ch.  vj. 
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multiple,  retourne  perpétuellement  en  elle-même.  On  veut 
«  goûter  »  l'Etre  divin  —  principe  parfait  et  premier  — 
par  l'expérience  intérieure,  tout  individuelle  et  tout  immé- 
diate. 

On  aspire  à  sa  connaissance  directe,  qui  s'accomplit 
lorsque  l'âme  —  qui  est  le  centre  de  toute  compréhension 
divine  — en  contemplant  la  Divinité,  descend  dans  le  fond 
d'elle-même  et  oublie  par  là  tout  ce  qui  est  corporel  et  qui 
tient  à  la  créature. 

Pour  monter  vers  Dieu,  elle  doit  descendre  en  elle-même, 
et  elle  y  retrouve  Dieu  encore. 

Dieu  se  retrouve  donc  lui-même  dans  lui-même  et  par 
lui-même. 

L'éloignement  de  l'homme  de  ce  Bien  parfait,  c'est  sa 
chute. 

Son  retour  à  lui  parle  Christ,  symbole  de  Tunion  parfaite 
entre  la  Déité  et  l'Humanité,  c'est  sa  rédemption  et  son 
salut. 

Les  œuvres  et  les  pratiques  pieuses  n'auront  dès  lors 
qu'une  importance  limitée  et  secondaire,  l'amour  et  l'abné- 
gation de  la  propre  volonté  par  cet  amour  môme  sont  tout  i. 

Les  mystiques  allemands  de  cette  époque  vivaient  tous 
dans  l'idée  d'être  en  bon  accord  avec  l'Eglise  '-.  Cependant 
ils  s'en  soni  bien  souvent  éloignés  et  leur  doctrine,  basée 
sur  la  conception  d'un  Dieu  qui  n'est  efficace  qu'en  la 
créature  ^,  les  a  maintes  fois  amenés  très  près  de  confondre 
le  Créateur  avec  la  créature,  liaison  pour  laquelle  on  lésa 
souvent  accusés  de  doctrines  erronées  et  même  panthéistes  ''. 

En  admettant  que  «  l'Allemagne  a  été  de  tout  temps  la 
«  terre  classique  des  spéculations  transcendantes  et  des 
«  rêveries  mystiques  »  '">  ;  en  admettant  de  même  que  «  l'élé- 
«  ment  mystique  est  un  trait  de  race,  une  disposition  tout 
«  à  fait  spontanée  et  normale  de  l'âme  germanique  •'  ».,  que 


1.  Corap.  p.  26. 

2.  Couip.    H.  Lichleaberger,  Revue   des  C-    et  C.  1910,  pp.  444,  44S. 

3.  Comp.  pp.  35,  ss. 

4.  Comp.Ch.Schmidt  :  Etudessiir  le  Mysticisme  allemand  au  Xiy«  siècle, 
p.  212.  Ad.  Franck,  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques,  Paris,  1885. 
art.  Eckart  ;  A.  Stock!,  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters,  t.  II, 
p.  H50  ss.  Mayence,  1805. 

5.  Ch.  Sclimidt,  p.  231. 

6.  Comp.  H.  Lichtenberger,  Revue  des  C.  et  C.  1910,  n»  27,  pp.  444,  445. 
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la  «  race  germanique  est  naturellement  mystique  *  »,  et  que 
«le  premier  trait  du  caractère  allemand  est  le  mysticisme  -  », 
il  paraît  tout  naturel  que  l'intluence  exercée  par  les  doctrines 
élevées  des  mystiques  de  cette  époque  ait  été  immense. 

C'est  dans  l'ordre  des  dominicains  que  nous  trouvons  les 
représentants  principaux  de  ces  spéculations  profondes. 

Maître  Eckart,  le  fondateur  du  mysticisme  allemand, 
et  ses  disciples  apportaient  aux  hommes  une  nouvelle 
forme  de  vie  religieuse. 

Ils  s'adressaient  non  seulement  aux  écoles,  ils  s'adressaient 
au  public. 

Ils  parlaient  non  seulement  aux  théologiens,  mais  ils 
parlaient  au  peuple. 

Ils  voulaient  lui  montrer  ce  qu'est  le  vrai  Dieu  vivant,  qui 
demeure  et  agit  dans  Tâme  humaine  ;  ils  voulaient  lui  faire 
comprendre  que  cette  âme  humaine  est  dans  son  fond  Dieu 
même  et  que  la  véritable  félicité  consiste  en  la  connaissance 
de  cette  vérité  sublime,  connaissance  que  l'homme  peut 
atteindre  par  l'imitation  de  la  vie  du  Christ. 

Cette  vie  mystique  —  à  la  fois  la  plus  pauvre  et  la  plus 
riche,  la  plus  humble  et  la  plus  parfaite  —  fait  oublier  toutes 
les  peines  et  toutes  les  souffrances  de  la  vie  réelle. 

Elle  amène  l'homme  à  l'union  finale  avec  Dieu,  union 
heureuse,  qui  est  la  fin  et  le  but  de  toute  existence. 

Les  docteurs  mystiques  de  ce  temps  prêchaient  au  peuple 
la  Déité  et  l'humanité,  les  rapports  réciproques  entre  Dieu 
et  l'homme,  avec  une  force  et  une  conviction  extraordinaires. 

Pour  lui  faire  comprendre  cette  vie  en  Dieu,  ils  lui  don- 
naient, comme  exemple  vivant,  leurs  propres  peines  et  leurs 
propres  afflictions,  qui  s'étaient  effacées  et  perdues  dans 
l'unité  divine. 

Ces  spéculations  philosophiques,  à  la  fois  puissantes  et 
conciliantes,  ces  doctrines  mystiques,  aussi  entraînantes  et 
élevées  que  douces  et  simples,  devaient  forcément  toucher  le 
cœur  du  peuple,  d'autant  plus  qu'elles  étaient  faites  en 
langue  vulgaire. 

On  prêchait  au  peuple,  pour  être  compris  parle  peuple; 
on  l'instruisait  en  langue  populaire,  pour  s'approcher  de  lui 
et  pour  lui  communiquer  cette  paix  de  l'âme,  que  promet  le 


1.  Grande  Encyclopédie,  E.  Boirac,  art.  Mysticisme. 

2.  A.  Fouillée,  L'idée  moderne  du  droit,  Paris,  1878,  p.  6.  Comp.  aussi 
W.  Preger,  Geschichte  der  deutschen  Mystik,  t.  I,  pp.  9,  146,  147. 
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Christ.  A  l'exemple  du  maître  Eckart,  il  s'élevait  autour  de 
lui  tout  un  monde  de  philosophes  et  de  théologiens  mysti- 
ques, qui  —  s'écartant  de  la  langue  savante  —  prêchaient  et 
écrivaient  en  langue  vulgaire  et  créaient  par  là  une  prose 
sacrée  allemande,  aussi  riche  que  belle  et  intéressante. 

Ces  mystiques  présentent  donc  un  intérêt  capital  par  le 
fait  même  qu'ils  sont  les  propagateurs  d'une  littérature 
philosophique,  nationale  et  populaire,  d'une  importance 
considérable. 

La  Théologie  Germanique  compte  parmi  les  ouvrages  les 
plus  curieux  et  les  plus  intéressants  que  le  mysticisme  de 
cette  époque  ait  produits. 

Elle  réunit  tous  les  éléments  d'un  mysticisme  spéculatif 
et  ascétique  ;  elle  contient  les  doctrines  principales  de  la  Théo- 
logie mystique  ^  ;  elle  est  une  «  somme  du  mysticisme  alle- 
mand -  ». 

Quels  sont  donc  les  maîtres,  quelles  sont  les  sources  où 
elle  a  puisé  sa  doctrine  ? 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  ^  qu'elle  fut  premièrement 
influencée  par  les  spéculations  philosophiques  et  mystiques 
dont  le  maître  Eckart  fut  le  fondateur  et  dont  Jean  Tauler, 
qu'elle  cite  au  chapitre  xii  *,  fut  un  des  représentants  prin- 
cipaux. 

En  effet,  on  peut  constater  que,  parmi  les  mystiques 
allemands  de  cette  époque,  l'auteur  de  la  Théologie  Germa- 
îiique  est  celui  qui  se  rapproche  peut-être  le  plus  du  maître 
par  ses  théories  de  l'Etre  divin. 

Dieu  seul  est,  dit  Eckart;  hors  de  lui,  il  n'y  a  rien  de 
réel.  Les  créatures  comme  telles  ne  sont  qu'une  apparence, 
un  accident  ;  leur  véritable  être  est  en  Dieu  •"•,  où  elles 
retournent  lorsqu'elles  font  abstraction  de  tout  ce  qui  est 
corporel  ''. 


1.  Corap.  W.  Preger,  Geschichle  der  deutschen  Mystik  im  Mittelalter, 
t.  I,  p.  147. 

2.  Comp.  J.  Bach,  Meister  Eckart  der  Vater  der  deutschen  Mystik.  Bei- 
tragzu  einer  Geschichte  der  deutschen  Théologie  und  Philosophie  der 
mitllerenZeit.  Wien,  1864,  p.  185. 

:L  Comp.  pp.  61,  65. 

4.  Dans  toutes  les  éditions,  sauf  celles  de  1516.  Comp.  p.  25. 

5.  Comp.  Meister  Eckeharts  Schriften  und  Predigten.  Aus  dem  MitteU 
hochdeutschenubersetzt  und  herausgegeben  von  H.  Bùttner,  Leipzig, 
E.  Diederichs,  1903,  t.  I,  pp.  183.  (]omp.  p.  33. 

6.  Comp.  H.  Bûttner,  ibid.,  t.  I,  pp.  6,  20,  21,  39,  46,  68,  113,  189  ss., 
t.  II,  p. 3  :  «  Vom  Lassen  derDinge  »,  p.  46  :  «  Von  der  Selbstenliius- 
serung  »  ;  p.  157  :  «  Stark  wie  die  Liebe  ist  der  Tod  ».  Comp.  p.  34. 
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Etre  vide  des  créatures,  c'est  être  plein  de  Dieu  et  Dieu 
commence  là  où  les  créatures  cessent^. 

Comme  Eckart,  la  Théologie  Germanique  fait  cette  dis- 
tinction subtile  -  entre  la  Déité  et  Dieu  3. 

La  Déité,  c'est  le  «  désert  silencieux  »,  c'est  «  l'abîme  »,  la 
«  source  ineffable  »,  le  «  silence  profond  »  le  «  Rien  ^  ». 
Elle  n'est  ni  ceci  ni  cela,  el  son  nom  n'a  jamais  été  prononcé 
dans  le  temps  -*. 

La  Déité,  sortant  d'elle-même  et  se  manifestant  hors  d'elle- 
même,  c'est  Dieu,  qui  n'est  Dieu  que  par  cette  manifesta- 
tion '\ 

Dieu,  source  éternelle,  jaillissant  ainsi  de  son  unité  et  se 
répandant  dans  les  créatures,  c'est  le  Pèi^e  '.  Le  Père  pro- 
nonce le  Verbe  !  Le  Verbe,  la  compréhension  du  Père  de 
lui-même,  c'est  le  Fils  ^. 

Le  Père  s'est  éternellement  aimé  en  son  Fils,  le  Fils  s'est 
éternellement  aimé  en  son  Père  ;  leur  amour  réciproque, 
c'est  le  Saint-Esprit  ^,  troisième  phase  de  FÉtre  divin,  que  la 
Théologie  Germanique  ne  connaît  pas  ^^. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  la  doctrine  de  Dieu  du 
maître  Eckart,  dont  l'auteur  de  la  Théologie  Germanique^ 
sans  qu'il  le  cite,  s'est  évidemment  inspiré  ''. 

1.  H.  Butiner,  t.  I,p.  14:  «  Leersein  ailes  Erschaffenen.heisst  Gotles 
voU  sein  »  ;  t.  1,  p.  101  :  «  Wo  die  Kreatur  aufhôrt,  da  fiingt  gott  an  ». 

2.  Distinction  posée  pour  la  première  fois  par  Gilbert  de  la  Porée. 
Comp.  Ueberweg,  Grmidriss  der  Geschichte  der  Philosophie,  t.  II,  Die 
mittlere  Zeit,  Berlin,  1909,  p.  359. 

3.  Comp.  H.  Biittner,  t.  II,  pp.  189  ss.  :  «  Vom  Gottesreich,  Ein  Ser- 
mon. Comp.  Ch.  Schmidt,  pp.  259.  Comp.  p.  34. 

4.  «  Die  stille  'Wûste  »  ;  der  grundlose  Abgrund  ;  das  tiefe  Schwei- 
gen  ;  die  unerschlosene  Stille  ;  das  ûberseiende  Nichtsein  ;  ein  unge- 
wordenes  Bin  ;  der  grundlose  Brunnen  des  gôttlichen  Nichts  ;  das 
Nichts  ;  die  wesende  gotlheit  ».  Comp.  H.  Biittner,  t.  I,  pp.  26,  35,87, 
152,  165,  166,  191,  193  ;  t.  II,  p.  206. 

5.  Ibid.,  1. 1,  p.  6  :  «  Er  bat  seinen  Namen  nie  genannt  in  der  Zeit  »  ; 
ibid.,  pp.  87,  113  :  «  Gott  ist  weder  dièses  noch  Jenes.  »  Comp.  encore 
ibid.,  pp.  148,  164, 165.  Comp.  plus  haut,  pp.  33,  34. 

6.  H.  Biittner,  t.  I,  p.  148  :  «  Da  aile  Krealuren  ihn  aussprechen,  da 
wird  Gott»  ;ibid.,  p.  198  ;  ibid.,  t.  II,  p. 203  :  «  Denn  dass  Gott  «  Gott  » 
heisst,  das  bat  er  von  den  Kreaturen  ».  Comp.  p.  36. 

7.  H.  Biittner,  1. 1,  p.  124  :  «  Der  Dinge  ewiger  L'rquell  ist  der  «  Valer  » 
der  Dinge  Urbild  in  ibm  ist  der  «  Sohn  »  ;  und  seine  Liebe  zu  diesem 
Urbilde  ist  der  «  heilige  geist  ». 

8.  Ibid.,  t.  I,  p.  92  :  «  der  Sohn  ist  die  Selbsterfassung  des  Vaters  ». 

9.  Ibid.,  t.  II,  pp.  139, 140,  152,  192. 

10.  Comp.  p.  37. 

11.  Comp.  Ueberweg,  Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie,  i,  IIj 
pp.  351,  369. 
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Mais  il  doit  avoir  eu  d'autres  maîtres  et  d'autres  doctrines, 
qui  ont  agi  sur  lui  et  qui  ont  déterminé  ses  spéculalions 
philosophiques  et  théologiques. 

Le  mysticisme  du  moyeu  âge,  —  le  mysticisme  du  maître 
Eckart  et  de  ses  disciples,  —  tout  en  se  fondant  sur  les  doc- 
trines de  saint  Augustin',  d'Albert  le  Grand-  et  de  saint 
Thomas  •%  prend  son  point  de  départ  dans  les  écrits  du  pseudo- 
Denys  l'Aréopagite  ^ 

Or  le  pseudo-Denys  l'Aréopagite,  en  adaptant  ses  doctrines 


1.  Aurélius  Augvstin,  père  de  l'Eglise,  né  en  354  à  Thagaste  en  Nu- 
midie,  mort  en  480  comme  évoque  d'Hippone.  Il  s'attacha  aux  doctrines 
manichéennes,  mais  fut  converti  aux  doctrines  néo-platoniciennes  et 
plotiniennes  sous  l'influence  de  Marius  Victorinus,  traducteur  de  Plo- 
tin,  et  fut  amené  au  christianisme  par  Ambroise.  Ses  ouvrages  princi- 
paux sont  les  Confessions  etla.  Cité  de  Dieu.  Comp.  Ueberweg,  Grundriss 
der  Geschichte  der  Philosophie,  t.  Il,  pp.  119  ss. 

2.  Albert  le  Grand,  surnommé  «  Doctor  universalis  »,  né  à  Lauingen 
en  Souabe  vers  1193,  mort  à  Cologne  en  1280.  Il  étudia  la  philosophie, 
la  mathématique  et  la  médecine,  entra  chez  les  dominicains  ;  enseigna 
à  Paris  et  à  Cologne.  De  1260  à  1262  il  fut  évèque  de  Ratisbonne.  Ses 
ouvrages  nombreux  furent  édités  en  1651  en  21  vol.  in-fol.  à  Lyon  par 
Petr.  Jammy.  Tout  en  commentant  les  doctrines  aristotéliciennes,  il 
montre  des  tendances  mystiques  dans  ses  ouvrages  sur  le  pseudo-Denys 
l'Aréopagite  et  dans  plusieurs  autres  traités.  Comp.  Ueberweg,  t.  Il, 
pp.  287  ss. 

3.Saint  Thomas,  «Doctor  Angelicus  »,  né  en  1225  ou  1227  au  château  de 
Roccasicca  près  d'Aquina,  au  royaume  de  Xaples.  Il  fut  élevé  par  les 
bénédictins  du  Mont-Cassin  ;  très  jeune  encore,  il  entra  chez  les  domi- 
nicains ;  étudia  à  Paris  et  à  Cologne,  où  il  devint  le  disciple  d'Albert  le 
Grand.  Il  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  à  Cologne,  à  Paris,  à 
Bologne, à  Rome  et  à  Naples.  Saint  Thomas  est  le  plus  grand  philosophe 
et  théologien  du  moyen  âge,  le  maître  de  l'Eglise  catholique.  En  1323  il 
fut  canonisé  par  Jean  XXII.  Au  xixe  siècle  Léon  XIJI  le  proclama  de 
nouveau  <j  le  maître  par  excellence  des  théologiens  et  des  philosophes 
catholiques  ».  Ses  ouvrages  principaux  sont  sa  Somme  de  théologie,  sa 
Somme  contre  les  gentils,  ses  Commentaires  sur  les  Sentences  de  Pierre 
Lombard,  etc.  Comp.  Ueberweg,  t.  II,  pp.  294  ss.  ;  F.  Picavet  :  Esquisse 
d'une  histoire  générale  et  comparée  des  Philosophies  médiévales  ;  ch.  viii  : 
La  Raison  et  la  Science  dans  les  philosophies  m.édiévales,  ch.  ix  ;  La  res- 
tauration thomiste  au  XIX''  siècle  ;  F.  Picavet,  art.  Thomisme  dans  la 
Grande  Enyclopcdie, 

4.  Denys  l'Aréopagite,  évèque  et  martyr,  mort  vers  95.  Sous  son  nom 
furent  répandus  au  ve  siècle  des  écrits  dans  lesquels  les  doctrines  néo- 
platoniciennes sont  jointes  aux  doctrines  chrétiennes.  Ces  écrits  ont 
exercé  une  grande  influence  sur  le  développement  des  doctrines  philo- 
sophiques, théologiques  et  mystiques  au  moyen  âge.  Ils  sont  :  Sur  la 
Hiérarchie  céleste,Sur  laHicrarchie  ecclésiastique,  Sur  les  Noms  divins,  Sur 
la  Théologie  mystique.  Ils  furent  traduits  en  laiin  par  Marsile  Ficin  et  par 
Jean  Scot  Erigène.  Comp.  Ueberweg,  t.  II,  pp.  141  ss.,  pp.  290,  316,  350, 
354,  355  ;  Preger,  Geschichte  der  deutschen  AJystik,  t.  I,  pp.  150  ss. 
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«  très  nettement  plotiniennes  et  néo-platoniciennes  *  aux 
conceptions  chrétiennes,  relie  la  philosophie  ancienne  à  la 
philosophie  chrétienne  du  moyen  âge. 

En  effet,  c'est  dans  son  livre  des  Noms  divins  que  les 
chrétiens  possèdent  «  l'expression  la  plus  complète  »  de  la 
théologie  de  Plotin  -. 

C'est  donc  aux  doctrines  de  Plotin  ^,  christianisées  pour 
ainsi  dire  dans  l'œuvre  du  pseudo-Denys  l'Aréopagite, 
qu'il  faut  ramener  les  doctrines  des  mystiques  du  moyen 
âge  *. 

Marins  Victorinus  ^  traduit  en  latin  les  ouvrages  de  Plo- 
tin. Macrobe  et  Boèce  '^  le  connaissent  et  exposent  et  com- 
mentent ses  doctrines  ', 

Or,  c'est  surtout  par  les  versions  de  Victorinus  que  saint 
Augustin  s'inspira  des  conceptions  plotiniennes.  C'est  avec 
lui  que  Plotin  est  entré  «  dans  la  spéculation  de  l'Occi- 
dent '^  ». 


1.  Comp.  F.  Picavet,  Esquisse,  ch.  v,  p.  100. 

2.  Ibid.,  p.  104. 

3.  Plotin,  le  plus  illustre  représentant  de  l'école  néo-platonicienne 
d'Alexandrie  ;  né  en  204  aprrs  J.-C.  à  Lycopolis  en  Egypte,  mort  à  Cam- 
panie  vers  270.  Il  étudia  à  Alexandrie,  où  il  trouva  son  maître  en  Am- 
monius  Saccas  ;  il  voyagea  dans  la  Perse  et  dans  l'Inde,  pour  étudier  la 
philosophie  orientale  ;  plus  tard  il  enseigna  à  Rome,  oîi  il  exerça  une 
influence  considérable.  Ses  écrits  furent  publiés  après  sa  mort,  par  son 
disciple  Porphyre.  Ils  sont  divisés  en  six  parties,  comprenant  chacune 
neuf  traités  :  les  Ennéades.  Marcile  Ficin  les  a  traduites  en  latin.  Comp. 
Ueberweg,  1. 1  ;  das  Altertum,  pp.  373  ss.  ;  F.  Picavet,  Esquisse,  ch.  m 
et  V  ;  Preger,  t.  I,  pp. 148  ss. 

4.  Comp.  F.  Picavet,  Esquisse  d'une  histoire  générale  et  comparée  des 
Philosophies  médiévales. 

5.  Marins  Victorinus,  écrivain  et  grammairien  du  ive  siècle,  enseigne 
la  rhétorique  à  Rome,  se  convertit  au  christianisme  vers  la  fin  de  sa 
vie.  Il  commenta  les  écrits  néo-platonicienset  les  dialogues  deCicéron  ; 
il  exerça  une  grande  influence  sur  saint  Augustin. Comp. Ueberweg, t. II, 
pp.  121^,  124  et  125. 

6.  Torquatus  Severinus  Boetius  ou  Boethius,  né  à  Rome  en  470,  mort 
dans  la  captivité  à  Pavie  en  526.  Il  commenta  et  traduisit  Aristote  et 
composa  quelques  traités,  dans  lesquels  il  reproduisit  la  philosophie 
aristotélicienne,  qu'il  veut  concilier  avec  la  philosophie  de  Platon.  Son 
ouvrage  principal  est  le  Traité  de  la  Consolation,  ea.  5  livres,  qui  fut 
souvent  réimprimé  et  traduit.  Il  composa  en  outre  des  traités  d'arith- 
métique, de  géométrie  et  de  musique.  Il  fut  surtout  important  comme 
commentateur  d'Aristote.  La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle 
de  Bàle  en  1570,  par  Loritius  Glareanus.  Comp.  Ueberweg,  t.  II,  p.  148, 
149,  151,   Dictionnaire  philosophique  de  Franck,  art.  Boècf. 

7.  Comp.  F.  Picavet,  Esquisse,  pp.  114,  115. 

8.  Ibid.,  p.  115. 
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•  Au  IX*  siècle  Jean  Scot  Erigène  *  traduit  en  latin  les  écrits 
du  pseudo-Denys  l'Aréopagite  et  exerça  par  là  une  influence 
considérable  sur  les  philosophes  mystiques  "-. 

C'est  donc  par  le  pseudo-Denys  l'Aréopagite,  c'est  par 
Macrobe,  par  saint  Augustin  et  par  Boèce,  ensuite  par  Jean 
Scot  Erigène  et  parle  maître  Eckart  que  la  pensée  plotinienne 
a  été  conservée  et  transmise  à  l'auteur  de  la  Théologie 
Germaîiigue,  qui  s'en  est  inspiré  pour  ses  doctrines 
mystiques. 

Il  cite  le  pseudo-Denys  l'Aréopagite  au  chapitre  viii  ^ 
et  il  cite  Boèce  au  chapitre^  vi.  En  même  temps  il  attache 
une  grande  importance  à  l'Ecriture  sainte,  surtout  à  FEvan- 
gile  johannique  et  aux  épîtres  de  saint  Paul.  L'appel  delà 
Théologie  Germanique  à  saint  Paul  est  particulièrement 
intéressant  au  point  de  vue  de  l'influence  qu'elle  a  exercée 
par  là  sur  les  doctrines  réformatrices  de  Luther,  comme 
nous  allons  le  montrer  plus  loin. 

C'est  surtout  par  sa  doctrine  mystique  de  l'Etre  Un  et 
Premier  ^  que  l'auteur  de  la  Théologie  Germanique  se  rat- 
tache aux  spéculations  plotiniennes. 

L'  «  Un  »  de  Plolin,  c'est  l'être  pur  et  primordial.  Il  est 
sans  qualité  et  sans  quantité.  Il  est  l'unité  abstraite  et  indi- 
visible que  l'on  ne  peut  ni  concevoir  ni  exprimer. 

Sans  nom  et  sans  attribut,  il  est  au-dessus  de  tout  savoir 
et  de  tous  les  rapports^.  Comprenant  tout,  il  n'a  besoin  de 
rien  et  subsiste  par  lui-même  '^. 

Nous  retrouverons  cette  conception  chez  le  pseudo-Denys 


1.  Jean  Scot  Erigène,  né  au  ixe  siècle  ;  peut-être  d'origine  irlandaise. 
Il  vécut  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve  et  fut  engagé  dans  les  contro- 
verses de  la  grâce  et  de  l'Eucharistie.  Ses  écrits  principaux  sont  :  De 
divisione  naturae,  imprimé  à  Oxford  en  1681  ;  un  traité  de  la  Prédes- 
tination; sa  traduction  des  ouvrages  du  pseudo-Denys  l'Aréopagite. 
Son  traité  de  l'Eucharistie  est  perdu.  Les  œuvres  complètes  de  Jean 
Scot  Erigène  furent  publiées  par  Floss  dans  Patrologiae  cursus  comple- 
tus  de  Migne,  18;)3.  Comp.  Ueberweg,  t.  II,  pp.  160  ss.  ;  F.  Picavet,  Es- 
quisse, ch.  VI,  la  Renaissance  de  la  Philosophie  avec  Alcuin  et  Jean  Scot 
Erigène. 

2.  Comp.  F.  Picavet,  Esquisse,  ch.  vi,  p.  140. 

3.  La  Théologie  mystique,  ch.  i. 

4.  Comp.  pp.  33  ss. 

5.  I.  Ennéade,  1.  VIII,  III.  Ennéade,  1.  IX.  Comp.  F.  Picavet  :  Esquisse 
d'une  histoire  générale  et  comparée  des  philosophies  médiévales.  Ch.  m. 
Lhistoire  comparée  des  philosophies  médiévales,    pp.  50  ss. 

6.  I.  Ennéade,  1.  VIII. 
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l'Aréopagite  ^,  pour  lequel  1'  «  Un  »  réside  au  delà  de  toute 
connaissance.  Il  est  l'unité  de  toute  unité,  que  personne  ne 
saurait  nommer  ou  comprendre,  car  il  est  au-dessus  de  tous 
les  noms  et  de  toute  compréhension. 

Pour  Jean  Scot  Erigène  de  même,  Dieu  est  l'être  inconnais- 
sable et  inaccessible  à  l'esprit  humain. 

Il  est  la  nature  incréée,  qui  ne  peut  être  déterminée  ni 
qualifiée  -. 

L'unité,  selon  Plotin,  sort  d'elle-même.  Elle  sort,  en  pro- 
cédant de  son  être  premier  et  en  produisant  ainsi  d'autres 
manières  d'être  ,  —  les  hypostases. 

De  l'unité  absolue  —  première  hypostase  —  procède  donc 
comme  seconde  hypostase  l'intelligence  •'. 

L'Intelligence  est  ce  qui  pense  et  ce  qui  est  pensé. 

Sa  nature  est  donc  double  ;  cependant  elle  est  indivisible 
encore  ^. 

Or,  à  l'Intelligence  de  Plotin  correspond  le  «  Dieu-Dieu  » 
de  la  Théologie  Germanique. 

Comme  l'Intelligence,  Dieu-Dieu  procède  de  cette  source 
obscure  et  première,  qui  est  au-dessus  de  tout. 

Gomme  elle,  Dieu-Dieu  "'  est  indivisible,  quoique  com- 
prenant la  diversité  dans  son  être. 

L'Intelligence  pense,  —  et  ce  qui  pense  et  ce  qui  est  pensé 
sont  un  '\ 

Dieu-Dieu  se  contemple,  —  et  ce  qui  contemple  et  ce  qui 
est  contemplé  sont  un  "'. 

La  ((  pensée  »  de  Plotin  devient  le  «  regard  »  ^  du  mystique 
allemand,  ce  regard  mystérieux  qui  contient  toute  la  créa- 
tion. 

La  troisième  hypostase  de  l'Un  selon  Plotin,  c'est  Vâme  du 
monde  ^. 

La  troisième  phase  de  l'existence  divine  selon  la  Théologie 
germanique,  c'est  Dieu-Homme  ^'\ 

i.  Livre  des  Noms  divins.  Comp.  W.  Preger,  Geschichte  der  deutschen 
Mystik  im  Mittelalter,  t.  1,  pp.  150  ss. 

2.  Comp.  W.  Preger,  ibid.,  1. 1,  pp.  157  ss. 

3.  IV.  Ennéade,  I.  1. 1.  Ennéade,  1.  VIII.  Comp.  F.  Picavet,  Esquisse, 
ch.  iir,  pp.  50  ss. 

4.  III.  Ennéade,  1.  IX. 

3.  «  Cote  als  Gol.  »  Comp.  ch.  xxix  de  la  Théologie  Germanique. 

6.  III.  Ennéade,  1.  IX. 

7.  Comp.  p.  35. 

8.  «  Der  plick  »,  ch.  viii  de  la  Théol.  Germ. 

9.  I.  Ennéade,  1.  VIII.  IV.  Ennéade,  i.  I. 

10.  Comp.  p.  37. 
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L'âme  du  monde  embrasse,  toutes  les  âmes  indivi- 
duelles ^ 

a  Dieu-Homme  »,  c'est  l'Humanité  dans^son  ensemble,  qui 
comprend  toutes  les  créatures-. 

Les  âmes  individuelles  restent  unies  à  leur  cause  première, 
en  se  tournant  vers  elle.  Mais  en  se  tournant  vers  la  matière, 
elles  s'unissent  à  la  matière  et  se  détournent  par  là  de  leur 
terme  suprême  •'. 

Les  âmes,  ainsi  détournées  du  Bien,  peuvent  cependant  y 
revenir,  en  se  tournant  de  nouveau  vers  lui  et  en  se  réunis- 
sant à  lui*. 

La  créature,  dit  la  Théologie  Germanique'"^  s'unit  à  Dieu 
en  se  tournant  vers  lui.  Elle  s'éloigne  de  lui,  en  s'occupant 
des  choses  imparfaites,  pour  revenir  à  lui  par  l'abandon  de 
tout  ce  qui  est  corporel. 

Le  mal,  selon  les  deux  doctrines,  consiste  donc  dans  la 
séparation,  dans  la  privation  du  Bien  Unique'',  et  il  est  réparé 
au  moment  où  l'âme  se  retourne  vers  le  Bien. 

Mais,  répète  sans  cesse  l'auteur  de  la  Théologie  Germa- 
nique, les  choses  doivent  èive  "',  et  l'homme  doit  les  supporter 
et  s'y  soumettre  pendant  qu'il  vit  ici-bas. 

En  effet,  supporter,  souffrir,  ce  qui  nous  a  été  imposé, 
voilà  le  caractère  principal  de  sa  morale. 

La  Théologie  Germanique  attache  une  importance  capitale 
à  l'Evangile  johannique,  quoiqu'elle  ne  le  cite  pas. 

Nous  croyons  même  pouvoir  affirmer  qu'elle  y  a  puisé 
en  grande  partie  sa  christologie. 

Pour  l'évangéliste,  toute  vertu  et  toute  perfection  se  sont 
concentrées  dans  le  Christ,  qui  provient  de'Dieu,  pour  révéler 
sa  gloire. 

Le  Christ  était  toujours  en  Dieu.  H  était  Dieu  même,  le 
Fils  bien-aimé  du  Père^. 

Le  Christ,  c'est  le  Verbe,  la  Parole  devenue  chair  ^. 


1.  IV.  Ennéade,  1.  I. 

2.  Comp.  p.  37. 

3.  I.  Ennéade,  1.  VIII,  III.  Ennéade,  1.  IX. 

4.  Ibid. 

5.  Comp.  pp.  46-51. 

6.  I.  Ennéade,  1.  VIII.  Comp.  pp.  41,  42. 

7.  Comp.  ch.  XIX  de  la  Théologie  Germanique. 

8.  Evangile  de  saint  Jean,  i. 
9    Ibid.,  XIII, XVII. 
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Le  Verbe,  c'est  la  manifestation  de  Dieu  dans  le  monde, 
c'est  le  Dieu  révélé  de  la  Théologie  Germanique  ^ 

Mais  ce  Christ,  qui,  pour  l'évangéliste,  était  un  personnage 
réel  et  vivant,  réunissant  dans  son  être  toutes  les  qualités 
divines,  l'auteur  de  la  J/^e'o/o^îe  Germanique  Ta  spirilualisé, 
pour  ainsi  dire,  et  il  l'a  appliqué  à  toute  personne  parfaite 
et  déitiée-. 

L'Evangile  ne  connaît  qu'ww  Christ,  celui  qui  était  Jésus 
de  Nazareth,  le  Fils  de  Dieu,  deuxième  personne  de  la  sainte 
Trinité. 

La  Théologie  Germanique  le  reconnaît  dans  tous  ceux  qui 
mènent  une  vie  pure  et  désintéressée,  comme  le  Christ  l'a 
menée. 

Sans  cela  il  ne  serait  pas  le  Christ^. 

L'Evangile  nous  décrit  la  vie  d'wi  Déitié,  qui  est  le  Christ. 

La  Théologie  Germanique^  en  écartant  la  personnalité  his- 
torique, fait  du  Christ  une  conception  éthique  et  morale, 
qui  s'applique  à  tous  ceux  qui  vivent  dans  la  volonté  divine. 

Voilà  —  en  grandes  lignes  —  la  différence  des  deux 
théories,  qui  sont  pourtant  parties  du  même  point  de  vue. 

Le  Christ  a  toujours  été  en  Dieu.  Il  est  issu  de  Dieu,  pour 
manifester  sa  gloire,  et  il  retourne  en  Dieu,  pour  être  glorifié 
en  lui  *. 

Dieu  et  le  Christ  sont  un  s. 

Le  Christ  est  la  lumière. 

Il  est  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie,  celui  qui  connaît  Dieu 
et  qui  l'aime  '^'  ! 

Il  faut  imiter  la  vie  du  Christ,  pour  arriver  à  Dieu,  car 
personne  ne  peut  venir  au  Père  que  par  le  Fils,  qui  est  le 
Christ'. 

Le  Christ  est  l'exemple  parfait  que  l'homme  doit  suivre. 
Par  la  vie  en  Christ  l'homme  atteindra  la  vie  éternelle  ^. 

Par  la  vie  en  Christ  l'homme   verra   Dieu  et  s'unira  à  lui. 

Le  Christ  vit  dans  la  volonté  de  Dieu  ^. 

C'est  cette  volonté  que  l'homme  doit  adopter  et  aimer. 


1.  Comp.  pp.  37,  38. 

2.  Comp.  p.  38. 

3.  Ihii. 

4.  Evangile  de  saint  Jean,  i,  vni,  xiv,  xvi,  xvn.  Comp.  p.  38. 

5.  Saint  Jean,  X.  Comp.  p.  39. 

6.  Saint  Jean,  m,  vu,  viii,  ix,  x,  xii,  xvii.  Comp.  pp.  49,  57. 

7.  Saint  Jean,  siv.  Comp.  p.  57. 

8.  Saint  Jean,  viii.  Comp.  p.  49. 

9.  Saint  Jean,  iv,  v,  vi.  Comp.  p.  50. 
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Par  l'amour  l'homme  devient  «  l'ami  de  Dieu  »  *  au  lieu 
d'être  son  serviteur. 

Par  l'amour,  il  se  «  perfectionne  »  dans  l'unité 2.  Il  est  en 
Christ,  —  Christ  est  en  lui.  Il  contemplera  la  gloire  de  Dieu 
directement^. 

Or  le  Christ  de  l'Evangile  johannique  est  l'intermédiaire 
entre  Dieu  et  l'homme. 

Il  est  «  l'Homme-Dieu  »  *.  Il  est  le  lien  entre  le  Parfait  et 
les  choses  imparfaites. 

Le  mysticisme  de  l'Evangile  a  atteint  son  but.  Il  a  trouvé 
un  moyen  de  franchir  l'abîme  entre  le  fini  et  l'infini  par 
l'homme  divin  ! 

Il  est  bien  entendu  que  l'homme  ne  saurait  jamais  con- 
naître et  embrasser  le  Parfait,  s'il  n'y  avait  pas  en  lui 
cet  «  Un  »  dont  il  est  issu  ^,  s'il  n'était  pas  esprit  de  son 
esprit. 

Le  but  du  mysticisme  johannique,  comme  celui  de  la  Théû- 
cogie  Germanique,  est  donc  l'union  avec  Dieu  par  l'imitation 
de  la  vie  du  Christ*^. 

Quant  à  sa  morale,  nous  croyons  pouvoir  la  trouver  dans 
l'éthique  de  saint  Paul,  qui  a  trouvé  sa  plus  forte  expression 
dans  l'épître  aux  Romains. 

Saint  Paul  n'a  pas  connu  Jésus  de   Nazareth  face  à  face. 

Il  a  persécuté  sa  doctrine  avec  la  même  ardeur  qu'il  se  l'est 
appropriée  après  sa  conversion  mystérieuse"'. 

Il  a  expérimenté,  pour  ainsi  dire  en  sa  propre  personne, 
cet  acte  profond,  par  lequel  l'ancien  homme  meurt  et  fait 
renaître  le  nouvel  homme. 

Il  a  éprouvé  dans  sa  vie  même  cette  renaissance  en  Christ, 
qui  est  l'homme  parfait. 

Il  a  appris  dans  son  âme  ce  qu'est  la  déification  par  le 
Christ. 

Après  avoir  été  Adam,  il  est  devenu  Christ.  Saint  Paul  veut 
saisir  et  comprendre  le  Christ  par  sa  vie  même.  Il  veut 
devenir   Christ   lui-même,  —  et   il   l'est  devenu    en   effet, 


1.  Comp.  p.  28. 

2.  Saint  Jean,  xvir,  23. 

3.  Ibid.,  XVII,  24. 

4.  Comp.  pp.  37,  38. 

5.  Saint  Jean,  xv,  19,  27.  Comp.  Théologie  Germanique,  ix. 

6.  Saint  Jean,  x,  3  ;  xii,  26,  xvii  ;  24.  Comp.    Théologie  Germanique, 
cti.  LUI. 

7.  Comp.  l'épître  aux  Gâtâtes,  i. 
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selon  ses  propres  paroles  :  «  Je  vis,  non  plus  moi-même,  mais 
c'est  Christ  qui  vit  en  moi  ^.  » 

Sur  cet  événement  frappant  de  son  renouvellement  en 
Christ  repose  donc  toute  sa  doctrine. 

Son  Christ  est  la  personne  divine,  qui  réunit  dans  son  être 
Dieu  et  l'humanité  -. 

Il  est  l'image  de  Dieu,  l'exemple  de  la  perfection  ^. 

Il  est  la  vie  même. 

Il  représente  en  sa  personne  l'obéissance  parfaite,  la  justice, 
la  bonté,  l'humilité  *. 

Par  un  seul  homme  le  péché  et  la  condamnation  sont  venus 
dans  le  monde,  —  cet  homme  est  Adam. 

Par  un  seul  homme  la  résurrection  et  la  vie  sont  entrées 
dans  le  monde,  —  cet  homme  est  Christ^. 

Tous  ceux  qui  sont  morts  en  Adam  revivront  par  Christ*^. 

Nous  retrouvons  ce  parallèle  entre  le  Christ  et  Adam,  entre 
l'obéissance  et  la  désobéissance,  entre  la  justice  et  la  condam- 
nation, dans  la  Théologie  Germanique' . 

Pi.\BQ,  la  différence,  notée  aussi  dans  l'Evangile  johannique  ^, 
que  le  Christ  comme  l'Adam  de  saint  Paul  sont  un  homme, 
lin  personnage  réel,  tandis  que  le  Christ  de  la  Théologie 
Germanique  représente  l'humanité  dans  sa  perfection  ;  son 
Adam,  l'humanité  dans  son  imperfection. 

Saint  Paul  dit  que  tous  ceux  qui  vivent  dans  la  vie  et  dans 
la  foi  en  Christ  seront  justifiés  et  glorifiés  par  lui". 

La  foi  les  unit  à  Dieu. 

Le  péché  dès  lors  n'aura  plus  de  domination  sur  eux. 

Us  ne  sont  plus  sous  la  loi  ^'^. 

Peu  importe  alors  la  loi,  les  œuvres  elles  pratiques  ^^ 

L'amour  du  Christ,  la  vie  en  Christ,  la  foi  en  Christ,  sont 
tout. 


1.  Galates,  ii,  20. 

2.  Romains,  i,  v.  1.  Timothée,ii,  5.  Comp.  p.  39. 

3.  Comp.  Colossiens,  i,  15-18. 

4.  Romains,  v,  10,  11,  18,  19,  21,  Comp.  pp.  49,  o7. 

5.  Romains,  v,  12,  15,  17,  18,  19,  21.  F.  Baur,  Paulus  der  Apostel. 
Jesu  Çhristi.  2^  édition,  Leipzig,  1886,  p.  268  ;  E,  Renan,  Saint  Paul, 
Paris,  1869,  p.  465.    Comp.  p.  48. 

6.  I  Corinthiens,  xv,    22  ;  Romains,  v,  vi.  Comp.  p.  48. 

7.  Comp.  ch.xiii,  XIV,  xuii  de  la  Théologie  Germanique. 

8.  Comp.  p.  73. 

9.  Romains,  v. 

10.  Romains,  vi,  14. 

il.  Romains,  m  ;  Galates,  ni. 
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Par  elles  seules,  l'homme  atteindra  la  vraie  liberté  et  la 
vie  éternelle. 

L'homme,  affranchi  du  péché,  n'est  point  sous  la  loi  ^ 

Cependant  il  doit  se  soumettre  aux  puissances  supérieures. 
Il  doit  suivre  l'ordre  que  Dieu  a  établi,  car  les  puissances 
viennent  de  Dieu,  et  en  s'opposant  à  elles,  l'homme  s'oppose 
à  Dieu  -. 

La  Théologie  Germanique  enseigne  de  même  que  l'homme 
doit  obéir  aux  ordres  et  aux  commandements  humains  pen- 
dant sa  vie  ^. 

Cette  «  loi  humaine  »,  —  nécessaire  et  utile  pour  tous 
ceux  qui  ne  savent  pas  mieux  —  devient  une  loi  divine 
pour  l'homme  parfait,  qui  la  suit  et  la  pratique  sans  oppo- 
sition et  sans  ordre  spécial  ^. 

Par  cette  loi  divine  il  agit  comme  si  Dieu  agissait  en  lui. 

Ce  que  la  Théologie  Genyianique  a.  surtout  et  principalement 
de  commun  avec  la  théorie  de  saint  Paul,  c'est  la  notion 
d'une  rédemption,  acquise  par  l'identification,  pour  ainsi 
dire,  de  l'homme  avec  le  Christ. 

L'accomplissement  des  commandements,  la  soumission 
aux  puissances  supérieures  ne  le  fait  pas. 

Il  faut  qu'il  se  dépouille  de  son  «  moi  »  et  de  tout  ce  qui 
est  corporel  en  lui,  —  du  «  vieil  homme  »,  —  et  qu'il  renaisse 
une  nouvelle  créature,  un  «  nouvel  homme  »  dans  le 
Christ,  qu'il  devienne  Christ  lui-même  ^. 

Pour  saint  Paul  cette  «  christification  »,  pour  nous  servir 
de  la  formule  de  Roger  Bacon,  dépend  uniquement  de  la 
grâce  divine,  que  Dieu  est  libre  d'accorder  ou  d'enlever  à 
qui  il  veut  ''. 

Selon  la  Théologie  Germanique,  au  contraire,  Dieu  ne 
force  personne  à  faire  le  bien  ou  le  mal,  et  l'homme  est  com- 
plètement libre  dans  ses  actions.  Sa  chute,  comme  sa 
rédemption,  dépendent,  non  de  la  grâce,  mais  de  lui-même  '. 

Il  devient  Christ  par  lui-même,  en  suivant  le  Christ. 

Or,  pour  saint  Paul,  comme  pour  l'auteur  de  la  Théologie 
Germanique^  le  Christ  est  le  chemin  du  salut. 


1.  Romains,  vi. 

2.  Romains,  xin. 

3.  Comp.  ch.  XXXVII  de  la  Théologie  Germanique. 

4.  Ibid. 

5.  Galates,  VI  ;  Ephésiens,  iv;  Philippiens.  Comp.  p.  48. 

6.  Romains,   ix.  Comp.    A.    Sabatier,  r Apôtre  Paul,    Paris,    1870, 
pp.  176,  282  ;  E.  Renan,  Saint  Paul,  Paris,  1869,  p.  471. 

7.  Comp.  ch.  ixxi  de  la  Théologie  germanique. 


SOURCES  DE  LA  THÉOLOGIE  GERMANIQUE  77 

C'est  lui  seul  qui  nous  conduit  à  l'union  avec  ce  Parfait 
et  Unique  Bien,  pour  lequel,  lorsque  nous  le  connaissons, 
nous  abandonnons  toutes  les  choses  créées  et  imparfaites  '. 


1.  Comp.  I  Corinthiens,   xiii,  10.  Comp.  ch.  i  de  la  Théologie  Germa- 
nique, pp.  33,  58. 


CHAPITRE  IV 

INFLUENCE  DE  LA    «  THÉOLOGIE    GERMANIQUE  ))   SUR    LA  RÉFORMATION 
DU  XVl'  SIÈCLE. 


a)  Elle  fait  une  place  considérable  à  saint  Paul.  —  by  Est-il  possible 
qu'elle  ait  conduit  Luther  à  saint  Paul?  —  c)  A-t-elle  contribué  par 
là  à  la  formation  du  protestantisme  ? 

L'influence  de  la  Théologie  Germanique  sur  la  philosophie 
el  la  théologie  postérieures  a  été  considérable. 

Etant  le  fruit  d'un  temps  où  l'humanité  chrétienne  était  à 
la  recherche  d'un  Dieu  qui  pouvait  lui  donner  et  la  vraie 
paix  de  l'âme  et  la  connaissance  de  la  vérité,  comme  de 
l'amour  éternel  ^  ayant  paru  dans  une  période  de  grandes 
luttes  et  de  controverses  religieuses  -  qui  touchaient  tout  le 
monde,  elle  portait  en  elle  les  germes  de  cette  révolution  de 
la  foi,  qui  devait  éclater  environ  150  ans  plus  tard,  pour 
séparer  définitivement  le  monde  chrétien  de  l'Occident  en 
deux  parties  distinctes. 

L'une  d'elles  restait  fidèle  aux  dogmes  et  aux  institutions 
traditionnelles  de   l'Eglise  ;  elle  était  fondée  sur  la  loi. 

L'autre  limitait  la  valeur  des  œuvres  et  des  pratiques 
pieuses  ;  elle  cherchait  une  solution  de  la  question  du  salut 
dans  la  rédemption  par  la  foi  seule. 

Or,  maître  Eckart  a  surpassé  ses  contemporains  et  ses 
successeurs  mystiques  par  l'élévation  et  l'indépendance  de 
ses  spéculations. 

«  La  tendance  pratique  lui  est  totalement  étrangère  et  on 
«  dirait  que,  constamment  dans  ses  profondes  rêveries, 
«  tournant  sans  cesse  les  regards  vers  la  lumière  éblouis- 


1.  Voir  Doctor  Luther,  eine  Schilderung  von  Gustav  Freytag,  Leipzig, 
1883,  p.  i. 

2.  Gomp.  L.  Relier,  Die  Reformation  und  die  aelteren  Reformparteien, 
Leipzig,  1885,  pp.  96  ss.  ;  II.  Ritler,  Gesefiichte  der  Philosophie,  Hamburg, 
1836-53,  t.  IX.  Comp.  pp.  27  et  28. 
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«  santé  de  l'Etre  infini,  il  ne  voyait  plus  la  terre  trop  pauvre 
«  pour  son  âme,  avide  de  Dieu  *.  » 

Si  Jean  Tauler  n'a  pas  suivi  le  maître  jusqu'aux  dernières 
conséquences  de  sa  doctrine,  s'il  a  restreint,  pour  ainsi  dire, 
sa  pensée  à  des  bornes  plus  humaines  et  plus  terrestres, 
Henri  Suso  -,  de  son  côté,  Ta  revêtue  d'une  forme  poétique. 
Il  a  cherché  à  saisir,  dans  ses  visions  et  par  son  imagination 
très  sensitive,  ce  que  le  maître  voulait  embrasser  par  la 
pensée  2. 

Or,  la  Théologie  Germanique,  influencée  par  la  profonde 
éthique  de  saint  Paul,  basée  sur  des  principes  plotiniens  et 
remplie  en  même  temps  d'une  piété  ardente,  a  trouvé  des 
disciples  parmi  les  philosophes,  comme  parmi  les  théolo- 
giens de  tous  les  temps. 

Un  des  premiers  qui  se  soient  inspirés  de  sa  doctrine  est 
Joh.  Staupitz  ^,  le  vicaire  général  des  Augustins  pour  l'Al- 
lemagne. 

«  Précurseur  de  la  sainte  doctrine  évangélique  »,  comme 
il  s'appelait  lui-même  ^  ;  «  héraut  de  l'Evangile  »  et  «  véri- 
table érudit  de  la  doctrine  divine  »,  il  fut  encore  nommé 
«l'élève»,  la  «  langue  »  même  de  saint  Paul  »  ^. 


\.  Comp.  Ch.  Schmidt,  Etudes  sur  le  mysticisme  allemand,^.  249. 

2.  Henri  Suso,  né  à  Constance  en  KiOO  ;  à  treize  ans  il  entre  au  cou- 
vent des  Dominicains  à  Constance.  On  l'appelle  le  «  paladin  »  et  le 
«  troubadour  »  de  l'amour  de  Dieu.  Il  adopte  la  sagesse  éternelle 
comme  maîtresse  de  ses  pensées.  Sa  doctrine,  fondée  sur  celle  du 
maître  Eckart,  est  ascétique.  Suso  veut  briser  son  corps  par  le  jeûne, 
par  des  macérations  et  des  mortifications.  Ses  ouvrages  sont  :  Le  livre 
de  la  Vérité  ;  Le  livre  de  la  Sagesse  éternelle,  traduit  en  latin  par  lui- 
même  sous  le  titre  de  Horologium  Sapientiae  ;  son  Autobiographie  ;  ses 
Lettres,  ses  Sermons  et  le  Minnebiichlein.  Suso  mourut  en  1365  dans  le 
couvent  des  Dominicains  à  Ulm.  Comp.  H.  Lichtenberger,  Revue  des 
Cours  et  Conférences,  no  30,  9  juin  1010  ;  Grande  Encyclopédie  :  Henri 
Suso  ;  Ch.  Schmidt,  Etudes  sur  le  Mysticisme  allemand  ;  K.  Bihlmeyer, 
«  H.  Suso  »,  Deutsche  Schriften,  Stuttgart,  1907  ;  P.  Denifle,  «  Die 
Schriften  des  seligen  Heinrich  Suso  »,  Deutsche  Schriften,  t.  I. 

3.  Eckart  dit  par  ex.  :  «  Und  disz  sollen  weise  Lent  wissen  und 
grob  Lent,  die  miissen  es  glauben.  Comp.Ch.  Schmidt,  p.  308;  Bùttner, 
Meister  Eckehart,  t.  Il,  p.  169. 

4.  Joh.  V.  Staupitz,  mort  en  1524.  Ses  écrits  furent  publiés  par  J.  K. 
F.  Knaake,  Deutsche  Schriften,  Potsdam,  1867,  t.  L  Voir  aussi  :  Doellin- 
ger,  Histoire  de  la  Réforme,  t.  I  ;  Realencyclopaedie  filr  protest  Théologie 
u.  Kirche. 

0.  Comp  L.  Keller,    Die  Reformation,  etc.,  p.  350. 

6.  «  Einige  nannten  ihn  einen  Schiiler.  ja  die  Zunge  des  Paulus,  einen 
Herold  des  Evangeliums  und  einen  wahren  Gottesgelehrten.  »  Comp. 
L.  Keller,  p.  325. 
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Aussi  jouissait-il  d'une  grande  réputation  comme  com- 
battant de  la  réforme  religieuse,  si  ardemment  désirée  ^ 

L'étude  des  écrits  de  saint  Augustin  et  des  mystiques  du 
moyen  âge  lui  impose  une  piété  humble  et  profonde. 

De  plus  en  plus  il  s'éloigne  et  s'écarte  des  formalités  et 
des  exercices  religieux  commandés  par  l'Eglise. 

Il  refuse  son  intervention  pour  obtenir  la  grâce,  et  il 
cherche  dès  lors  une  union  directe  avec  Dieu  par  la  simple 
foi  en  Christ  ! 

Ses  écrits  furent  très  répandus,  surtout  son  petit  traité 
De  amore  Dei  -,  dans  lequel  il  enseigne  que  Dieu  est  la  per- 
fection complète  et  absolue  ;  il  est  l'amour  essentiel.  Comme 
tel  il  se  manifeste  dans  le  Christ  ^. 

La  foi  est  lanouvelle  naissance  en  Dieu  ;  c'est  elle  qui  nous 
unit  à  Dieu  par  le  Christ. 

Or,  Staupitz  s'inspirait  des  doctrines  mystiques  de  la 
Théologie  Gerinaidgue  *. 

Pendant  un  voyage  d'inspection,  il  lit  la  connaissance  de 
Luther  au  couvent  des  Augustinsà  Erfurt. 

Par  son  intervention,  le  jeune  moine  fut  appelé  à  la  nou- 
velle Université  de  VVittenberg. 

Staupitz  devint  ensuite  son  ami  intime  ;  c'est  lui  qui 
l'amena  au  mysticisme  '\ 

Connaissant  les  peines  et  les  souffrances  psychiques  de 
Luther,  il  se  proposait  de  le  convaincre  que  l'âme  humaine 
pouvait  trouver  la  vraie  paix  et  le  vrai  repos  dans  la  lec- 
ture et  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  comme  de  saint  Augustin 
et  des  mystiques  ^\ 

C'est  alors  que  Luther  lut  saint  Augustin  et  Tauler  avec 
ferveur  ;  c'est  alors  que  le  manuscrit  de  la  Théologie  Germa- 
nique lui  tomba  sous  la  main. 

Le  grand  désir  de  connaître  Dieu,  imposant  un  abandon 
complet  de  la  volonté  humaine  à  la  volonté  divine,  la 
renaissance  de    l'homme  en    Christ,    l'humilité  et  la  piété 

1.  L.  Relier,  p.  340. 

2.  Yon  der  Liebe  Gottes,  1519.  L'ouvrage  est  ajouté  à  beaucoup  des 
éditions  de  la  Théologie  Germanique.  Comp.  p.  8  ss. 

3.  Comp.  F.  G.  Lisco,  Die  Heilslehre  der  Theol.  Deutsch,  Stuttgart,  1857, 
p.  279. 

4.  Comp.  H.  Mandel,  XXII. 

5.  Comp.  F.  G.  Lisco,  Heilslehre  Die  deutsche  Mystik  bis  zurRe formation, 
Staupitz  ;  L.  Relier,  Die  Rcformaiion,  p.  340  et  341  ;  J.  Roestlin,  Lulhefs 
Théologie  in  ihrer  geschichtlichen  Entwicklung  und  ihrem  inneren  Zusam- 
menhang,  Stuttgart,  1883,  pp.  4i,  46,  108. 

6.  Comp.  L.  Relier,  p.  340. 
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ardente  dont  tout  le  livre  est  rempli,  devaient  fortement 
l'attirer  ^ 

L'impression  qu'il  en  eut  fut  si  profonde  que  dès  ce 
moment  le  mysticisme  allemand  a  trouvé  en  Luther  un 
représentant  et  un  partisan  plus  redoutable  encore  que  Slau- 
pitz. 

C'est  ainsi  que  ces  doctrines  mystiques  passaient  dans  le 
cœur  même  de  cet  homme,  qui  devait  en  tirer  des  consé- 
quences si  importantes. 

Luther  professe  alors  ne  connaître  aucunes  doctrines  — 
sauf  celles  de  la  Bible  et  de  saint  Augustin  —  dans  les- 
quelles il  puisse  trouver  autant»de  vérité  que  dans  ce  petit 
opuscule,  qu'il  appelle  lui-même  une  Théologie  Germa- 
nique -. 

C'est  alors  qu'il  écrit  à  J.  Lange,  son  ami,  en  lui  disant 
que,  depuis  quelque  temps,  on  enseignait  la  vraie  théologie 
à  l'Université  de  \Yittenberg  '^. 

Les  idées  qui  venaient  de  se  transformer  en  lui.  ses 
conceptions  religieuses,  qui  devaient  prendre  alors  une 
forme  distincte,  il  les  voyait  toutes  posées  dans  le  petit 
ouvrage. 

Sa  doctrine  n'était  donc  «  pas  nouvelle  w  ;  elle  avait  seule- 
ment été  «  cachée  el  oubliée  »,  comme  il  dit  lui-même  dans 
sa  préface  à  l'édition  de  l."518  :  «  11  est  évident  que  depuis 
longtemps  on  n'a  pas  traité  de  matière  pareille  dans  les 
Universités;  an  contraire,  la  sainte  parole  de  Dieu  y  a  non 
seulement  été  cachée  sous  le  banc,  mais  elle  a  failli  se  cor- 
rompre par  la  poussière  et  les  mites.  Lise  ce  petit  livre  qui 
voudra  et  qu'il  nous  dise  alors  si  la  théologie  chez  nous  est 
ancienne  ou  nouvelle,  car  ce  livre  n'est  pas  nouveau  '*.  » 

Et  encore  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  je  peux  l'en- 
tendre et  le  trouver  en  langue  allemande,  comme  ni  moi  ni 


1.  Comp.  Dr.  Ullmann,  Reformatoren  vor  der  Reformation,  t.  II, 
p.  252. 

2.  Comp.  p.  4. 

3.  «  Tlieologia  nostra  et  S.  Augustinus prospère  procedunt  et  régnant 
in  nostra  Lniversitate  Deo  opérante.  »  Comp.  De  Wette,  t.  I,  p.  37; 
Dr.  M.  Lulhei'.->  Lricfe,  Sendscheiben  u.  Bedenkea,  Berlin,  182o;  Luther 
à  Joli.  Lange,  18  mai  1317. 

4.  «  Dan  am  tag  ist's,  das  in  den  Universiteten  eyn  lang  zeyt  sulchs 
nit  gehandelt,  dohynn  braclit  ist.  das  das  heylig  wortt  gottis  nit  allein 
under  der  bangk  gelegen,  sundern  von  staub  und  mutten  nahend 
vorwesset.  Less  diss  Buchlein  wer  do  will  unndsag  dann,ob  die  Theolo- 
gey  bey  unss  new  adder  ait  sey,  dann  disses  Buch  ist  yhe  nit  new.  » 
Comp.  la  préface  de  l'édition  de  1318. 
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eux  ^  n'ont  pu  le  trouver  jusqu'à  présent,  ni  en  latin,  ni  en 
grec,  ni  en  hébreu  -.  » 

Or,  ce  que  la  Théologie  Gerwmnïç?/^  signifiait  pour  Luther, 
ses  propres  paroles  en  rendent  témoignage  et  son  édition  de 
1516,  la  première  qui  fut  publiée  •',  en  est  la  plus  forte 
preuve. 

Il  répand  le  petit  livre  dans  le  monde  et  le  nomme  :  «  un 
opuscule  noble  et  spirituel  »  ^  dans  lequel  il  a  trouvé  les 
éléments  principaux  de  sa  doctrine  :  ce  que  sont  Dieu,  le 
Christ,  l'homme  et  toutes  choses  ^. 

Pour  lui  l'ouvrage,  quoique  pauvre  de  paroles  et  de  savoir 
humain,  contient  toute  la  richesse  et  toute  la  valeur  de  la 
sagesse  et  de  la  science  divines  ^'. 

Il  envoie  un  exemplaire  de  sa  première  édition  à  son  ami 
Spalatin ',  en  lui  disant  :  «  Si  tu  veux  lire  en  langue  alle- 
mande une  théologie  pure,  véritable  et  toute  pareille  à  l'an- 
cienne théologie  ^^  procure-toi  les  sermons  de  Jean  Tauler, 
qui  était  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Je  t'en  envoie  ici 
une  sorte  d'extrait  ^.  Je  n'ai  jamais  rencontré,  ni  en  latin  ni 
en  notre  langue,  une  théologie  plus  salutaire  et  plus  d'ac- 
cord avec  les  Evangiles  ^*'.  » 


1.  Ses  adversaires. 

2.  «  Icli  danck  golt,  das  ich  yn.deutscher  zungen  meynen  gott  alsso 
hôie  und  finde  <ils  ich  undsie  mit  myr  altier  nil  funden  liaben.  Widder 
in  lateinischer,  krichscher  noch  liebreischer  zungen.   »  [Ibid.) 

3.  Comp.  p.  3. 

4.  «  Eyn  geystlich  edies  Buchleynn  »,  W  ittenbergk,  151G.  Comp. 
p.  3 

5.  «  ^^as  Got,  Christus,  mensch  und  aile  ding  seyn  »,  préface,  1518. 
Comp.  p.  4. 

0.  Ibkl. 

7.  G.  B.  Spalatin,  réformateur  allemand,  né  à  Spalt  en  1484,  mourut 
à  Altenburgen  lo45,  ami  intime  de  Luther  et  très  lié  avec  Melanchton 
et  les  autres  réformateurs  de  Wittenberg.  Ses  écrits  sont  conservés  en 
mss.  dans  les  dilTérentes  bibliothèques  et  les  archives  de  l'Allemagne. 
Une  partie  en  fut  publiée  :  G.  Spalatin's  histor.  Nachlass  und  Briefc, 
Neudecker  et  Preller,  lena,  1851.  Comp.  Realencyclopaedie  fur  protest. 
Theol.  u.  Kirchc. 

8.  «  [/ancienne  théologie  »   la  théologie  de  saint  Paul  ? 

'.).  Luther  trouvait  que  la  doctrine  de  Tauler  était  toute  pareille  à 
celle  de  la  TItéolnyie  Gt'rmani'jiip.  Comp.  p.  24. 

10.  «  Si  te  delectat  puram,  solidam,  antiquae  simillimam  Iheologiam 
légère,  in  germanica  liugua  elTusam  :  sermones  Johannis  Tauleri, 
praedicatoriae  pruffessionis,  tilii  comparare  potes  ;  cujus  totius  velut 
epitomen  ecce  hic  tibi  mitto.  Neque  enim  ego  vel  in  latina  vel  in 
nostra  lingua  theologiam  vidi  salubriorem  et  cum  Evangelio  conso- 
nantiorem.  »  Comp.  Dr.  M.  Luthevx  Werke,  Gesamtausgabe,  Weimar  ; 
Herm.  BiJhlan,    1883,  t.  I,  pp.  91,152.   'En  note:]  évidemment  Luther 
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Cette  lettre  date  du  14  décembre  1516,  dix  jours  après 
l'apparition  de  la  première  cdilion  de  l'ouvrage  *. 

Deux  années  après,  le  7  juin  lol(S,  il  fit  parvenir  un  autre 
exemplaire  à  Spalatin  et  à  J.  Lange. 

Il  écrit  alors  à  Spalatin  -  :  «  Je  t'ai  envoyé  l'autre  jour 
deux  petits  livres,  traitant  des  questions  théologiques.  Ils 
sont  écrits  en  langue  vulgaire,  mais  ils  sont  incomplets  et  je 
t'envoie  aujourdhui  les  autres  exemplaires...  » 

Et  encore  une  fois,  en  1519,  au  mois  de  mai,  il  écrit  à  Spa- 
latin :  «  Adam,  une  toute  petite  exposition,  mais  dont, 
sans  mentir,  je  n'ai  pas  lu  la  pareille  en  ce  qui  regarde  sa 
haute  valeur  théologique.  Lis-la  avec  attention  ;  sans  cela,  je 
regretterais  de  te  l'avoir  envoyée.  Compare-la  aveo  Erasme, 
le  grand  érudit,  et  avec  Hieronyinus,  qui  fut  si  apprécié  ;  je 
doute  qu'ils  auraient  su  composer  la  semblable.  En  tout  cas, 
ils  ne  l'ont  pas  fait  ^.  » 

Il  est  donc  de  toute  évidence  que  Luther  a  trouvé  un 
appui  considérable  dans  la  doctrine  de  la  Théologie  Germa- 
îiiifiie. 

L'ouvrage,  qui  contenait  pour  lui  la  «  vraie  théologie  », 
devait  fixer  en  quelque  sorte  ses  conceptions  religieuses. 

Certainement,  nous  ne  nous  proposons  pas  de  ramener 
tout  l'enseignement  de  Luther  à  celui  de  la  Théologie  Ger- 
manique. 

L'œuvre  de  Luther,  prise  dans  son  ensemble,  est  trop 
vaste  pour  être  fondée  sur  les  conceptions  d'un  seul  homme 
ou  sur  les  théories  d'un  seul  ouvrage. 

Elle  ne  peut  être  que  l'expression  de  la  pensée   de  tonte 


parle  ici  du  fragment  de  la  Théologie  Germanique,  qu!\\\x\iiiu\Q  dans 
une  autre  lettre  à  Spalatin  [en  1519]  brièvement  «  Adam  ».  Comp. 
p.  9,  note  1.  Comp.  Dr.  M.  Luther  s  Briefe,  Sendschreiben  uncl  Bedenken, 
par  W.  M.  L.  De  Wette,  Berlin,  4825,  t.  I,  p.  46. 

1.  Comp.  p.  3. 

2.  «  Misi  nuper  ad  te  duos  libellos,  sed  mancos,  vulgaris  nostrae 
linguae  theologiam  continentes  :  mitto  residuos  duerniones.  »  De 
Wette,  t.  I,  p.  123.  Luther  fait  probablement  allusion  à  l'édi- 
tion du  fragment  de  1516.  Maintenant,  en  1518,  il  envoie  l'édition 
complète. 

3...  «  Adamum  [en  note  :  la  Théol.  Germ.  éditée  par  Luther]  brevis- 
simum,  sed  cujus  mihi  simile  —  non  menlior  —  in  manus  non  venit 
theologicissimum.  Ecce  mitto  :  pœnitebit  autem  missionis,  si  indiili- 
genter  legeris.  Ecce  Erasraus  erudittissimus,  una  cum  sibi  laudatis- 
simo  Hieronymo,  nescio  an  possent  talem  componare  :  non  compo- 
suisse  eos  talem  certus  sum.  »  (De  Wette,  t.  I,  p.  259.) 
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une  époque,  le  but  final  vers  lequel,  conduits  par  le  réfor- 
mateur, tous  les  efforts  ont  tendu. 

Mais  il  y  a  certainement  dans  la  Théologie  Germanique 
des  théories  —  à  l'élat  condensé  —  pour  ainsi  dire,  qui 
devaient  aider  à  la  réformation  religieuse  de  Luther. 

Ci)  La  Théologie  Germanique  fait  une  place  considérable  à 
saint  Paul  ^. 

Luther  après  1516,  l'année  de  la  première  apparition  de  la 
Théologie  Germanique,  reprend  et  enseigne  de  nouveau  les 
doctrines  pauliniennes. 

Nous  posons  doubla  question  suivante  : 

h)  Ne  serait-il  pas  possible  que  Luther  ait  été  ramené  à 
saint  Paul  par  la  lecture  et  par  l'étude  de  la  Théologie  Germa- 
nique ? 

D'oii  l'on  peut  conclure,  en  faisant  appel  à  l'autorité  de 
E.  Renan  -,  de  A.  Sabatier  •'  et  de  F,  Baur  '%  qui  consi- 
dèrent saint  Paul  comme  le  protestant  par  excellence  •',  que 
la  Théologie  Germanique  a  largement  contribué  à  la  forma- 
tion du  protestantisme. 

Nous  croyons  pouvoir  résoudre  affirmativement  la  ques- 
tion et  nous  nous  proposons  de  développer  la  thèse,  en  indi- 
quant des  textes  dans  saint  Paul,  comme  dans  la  Théologie 
Germanique  et  dans  Luther. 

Saint  Paul,  après  avoir  accompli  sa  mission  apostolique,  ne 
jouait  aucun  rôle  important  pendant  les  deux  premiers  siè- 
cles après  sa  mort.  Mais  dans  les  siècles  suivants,  du  troi- 
sième jusqu'au  cinquième,  il  devint  le  «  docteur  par  excel- 
lence »,  que  l'on  nomma  le  «  fondateur  de  la  théologie 
chrétienne  ^'  >'. 

Le  moyen  âge  plaçait  saint  Pierre  au  premier  rang,  et 
saint  Paul  ne  reparut  qu'au  xvi*^  siècle  ''. 

"  C'est  la  Réforme  qui  ouvre  pour  lui  une  ère  nouvelle 
«  de  gloire  et  d'autorité.  Le  catholicisme  lui-même   revient, 


1.  Comp.  ch.  I,  V,  XIV,  XX,  xxiv  et  xliii  où   il  est  cité. 

2.  E.  Renan,  &alnt  Paul,  Paris,  1869. 

3.  A.    Sabatier,    l'Apôtre  Paul,    une    esquisse  de  sa  pensée,  Paris, 
1870. 

4.  F.  Baur,  Paul'is,   der  Apostel    Jesu  Christi,    2^   édition,    Leipzig, 
1866. 

5.  Comp.  E.  Renan,  pp.  74,   75,  83,  116,  289,  294,  297,  298,  464,  483  ; 
A.  Sabatier,  pp.  24,  60,  62,  171,  249,  265  ;  F.  Baur,  t.  l,  p.  281. 

6.  Comp.  E.  Renan,  Saint  Paul,  pp.  564  ss. 

7.  Ibid.,  p.  565. 
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«  par  des  études  plus  étendues  que  celles  du  moyeu  âge,  à 
«  des  vues  assez  justes  sur  l'Apôtre  des  gentils  *.  » 

Or,  saint  Paul,  si  nous  nous  en  rapportons  à  Renan,  n'a 
tenu  qu'une  place  secondaire  dans  l'histoire  de  la  théologie, 
durant  le  moyen   âge  et  jusqu'au  xvi^  siècle. 

'(  Il  n'occupe  qu'une  place  secondaire  dans  la  grande  poésie 
«  chrétienne  qui  remplit  les  cathédrales  et  inspire  les  chants 
«  populaires  -.  » 

Cependant  nous  trouvons  au  xiv*  siècle  toute  une  doctrine 
faisant  appel  à  l'autorité  de  saint  Paul. 

C'est  la  doctrine  de  la  Théologie  Germanique  ! 

Or  —  si  Renan  soutient  que  l'Apôtre  avait  adressé  sa  belle 
épître  aux  Romains  sans  pouvoir  leur  faire  comprendre  le 
grand  mystère  du  salut  par  la  foi  ;  s'il  soutient  que  seulement 
Luther,  quatorze  siècles  et  demi  plus  tard,  l'a  repris  et 
enseigné  ^\  nous  pouvons  y  opposer  le  fait  que  l'auteur  de 
la  Théologie  Germanique  et  avec  lui  bien  d'autres  de  ses 
contemporains  ont  saisi  la  pensée  paulinienne  et  se  la  sont 
appropriée  longtemps  avant  Luther. 

La  Théologie  Germanique  nous  paraît  être  basée  en  grande 
partie  sur  le  passage  de  saint  Paul,  que  nous  trouvons  dans 
la  première  épître  aux  Corinthiens  %  passage  dont  Renan 
nous  dit  que  Paul  l'avait  écrit,  «  emporté  par  un  souffle 
vraiment  poétique  »  ;  que  c'était  «  le  seul  passage  de  toute 
la  littérature  chrétienne,  qui  puisse  être  comparé  aux 
discours  de  Jésus  •'  ». 

C'est  la  page  oi\  l'Apôtre  parle  de  la  charité. 

Qu'importent  les  œuvres  et  les  pratiques  —  qu'importe 
toute  connaissance  humaine  et  surhumaine,  qu'importe  la 
foi,  même  assez  forte  pour  transporter  des  montagnes,  si  nous 
n'avons  pas  l'amour  '^  ? 

L'amour  pur.  juste  et  éternel. 

L'amour  divin  en  un  mot. 

Maintenant  nous  ne  sommes  que  des  enfants  :  comme  tels 
nous  parlons,  comme  tels  nous  pensons. 

Mais  nous  grandirons  -  nous  serons  des  hommes,  nous 
parlerons  et  nous  penserons  comme  des  hommes. 


1.  E.  Reaan.  Saint  Paul,  p.  566. 

2.  Ibid.,  p.  565. 

3.  Ibid.,  p.  117. 

4.  Ch.  xiii. 

5.  E.  Renan,  Saint  Paul,  p.  408. 

6.  Comp.  p.  75. 
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^)aintemmt  nous  ne  pouvons  ^diS  comprendre  et  voir  Dieu 
directement  ;  mais  nous  le  verrons,  nous  le  comprendrons 
plus  tard. 

Nous  connaîtrons  alors  cette  perfection  à  l'avènement  de 
laquelle  toute  imperfection  sera  abolie  ^ 

C'est  de  ce  point  que  part  la  Théologie  Germanique -. 

De  la  notion  du  «  Parfait  »  qui  est  l'unique  et  le  souverain 
Bien,  elle  descend  lentement  sur  la  terre. 

Toujours  l'idée  de  l'Un  devant  elle,  elle  nous  indique  son 
courant  et  son  action  dans  l'humanité  ;  sa  chute  en  elle  et 
son  retour  final  à  lui-même  dans  le  Christ. 

Pas  à  pas  la  Théologie  Germanique  suit  maintenant  les 
traces  de  saint  Paul,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  une  éthique, 
analogue  à  la  sienne,  qui  aboutit  à  l'union  parfaite  avec  le 
Christ. 

Or,  tout  ce  qui  est  imparfait  s'anéantit  et  se  perd  dans  le 
Parfait,  dans  lequel  tout  est,   sans  lequel  rien  n'est  '^. 

Tout  provient  du  Parfait.  C'est  la  thèse  du  ch.  v,  fondée, 
selon  nous,  sur  la  parole  de  saint  Paul  :«  Qu'as-tu  de 
bon,  que  tu  n'aies  reçu'*^?))  «Ce  n'est  pas  que  nous 
«  soyons  capables  de  penser  quelque  chose  de  nous-mêmes 
«  comme  de  nous-mêmes,  mais  notre  capacité  vient  de 
«  Dieu  •''.  » 

L'homme  doit  savoir  et  reconnaître  que  tout  savoir  et  toute 
connaissance  viennent  de  Dieu  et  ne  sont  pas  à  la  créature"'. 

Parlant  ensuite  de  l'homme  même,  la  Théologie  Germa- 
nique s'appuie  encore  sur  saint  Paul  et  le  cite  au  ch.  xiv  : 
«  Ecartez  l'ancien  homme  avec  ses  œuvres  et  mettez  à  sa 
place  un  nouvel  homme  à  l'image  de  Dieu  '.  » 

Le  vieil  homme  doit  périr  et  mourir,  mais  il  renaîtra  dans 
la  lumiière  divine  et  éternelle  :  un  nouvel  homme,  le  Christ  ^, 


1.  I  Corinth.,   xiii.  Corap.  ch.  i  de  la    Théologie  Germanique. 

2.  Comp.  p.  33. 

3. 1  Corinthiens,  xiiL  Corap.  i  de  la  Théologie  Germanique. 

4.  I  Corinthiens,  iv.  7. 

5.  II  Corinthiens,  m,  5.  Comp.  l'édition  de  PfeifTer,  ch.  v:  «Es 
spricht  ouch  sanctus  Paulu,  was  hastu  gutes,  das  du  nit  von  got 
genommen  hast?  »...  «  wir  mugen  von  uns  selber  nicht  gutes 
gedenken,  sunder  unser  volkomenheit  ist  von  got  ». 

6.  Comp.  ch.  V,  de  la  Théologie  Germanique  «  ...  das  da  bekantwerde, 
dass  dasselh  bekenlnuss  des  menschen  adder  der  creatur  nit  ist, 
sunder  es  ist  des  ewigen  bekentnusse...  » 

7.  Ephésiens,  iv,  21-24.  Comp.  pp.  75,  48. 

8.  I  Cor.,  XV,  22.  Comp.  ch.  xiv  de  la  Théologie  Germanique  :  «  als  aile 


INFLUENCE    DE    LA    THÉOLOGIE    GERMANIQUE  87 

comme  saint  Paul  nous  le  promet.  «  car  comme  tous  meu- 
rent en  Adam,  de  mèaie  tous  revivront  en  Christ  ».  Cela 
veut  dire  que  tous  ceux  qui  suivent  Adam  dans  la  désobéis- 
sance et  dans  la  volonté  propre,  doivent  mourir  et  ne  peuvent 
ressusciter  que  par  l'obéissance  à  la  volonté  divine,  par 
Christ  ! 

L'homme,  renouvelé  ainsi  en  Christ,  s'approprie  sa  vie  de 
plus  en  plus. 

Il  est  conduit  par  le  Christ,  il  devient  Christ  lui-même. 

Il  n'est  plus  sous  la  loi  *. 

Comme  saint  Paul  nous  le  dit  :  «  Tous  ceux  qui  sont 
conduits  par  Tesprit  de  Dieu  sont  les  enfants  de  Dieu  et  ne 
sont  pas  sous  la  loi  -  ». 

Cependant  les  choses  doivent  être  —  «  doch  mussent  die 
dingseyn^»  — et  l'homme  doit  s'assujettir  à  l'ordre  et  aux 
lois  avec  humilité,  puisqu'il  est  homme. 

Le  Christ  lui-même  —  quoiqu'il  agisse  par  la  loi  divine  — 
s'est  assujetti  à  la  loi  humaine,  afin  de  racheter  ceux  qui 
étaient  sous  la  loi  ^. 

L'homme,  séparé  de  toutes  les  choses  créées  et  imparfaites, 
dégagé  de  la  loi  et  renouvelé  par  le  Christ,  rentre  de  plus 
en  plus  en  Christ.  Christ  entre  en  lui,  et  saint  Paul  et  avec 
lui  la  Théologie  Germanique  aboutissent  à  la  grande  finale  : 
«  Ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  c'est  Christ  qui  vit  en  moi  •"'.  » 

Telle  est,  selon  ses  traits  principaux,  la  doctrine  de  la 
Théologie  Germanique,  en  tant  qu'elle  peut  être  ramenée  à 
celle  de  saint  Paul. 

Qu'est-ce  qu'elle  en  a  transmis  à  Luther  ? 

Ce  fut  un  moment  important  dans  la  vie  de  Luther, 
nousditH.  Bûttner '^  lorsqu'il  lut  la  Théologie  Gerînaniqiie 
pour  la  première  fois. 

Il  y  trouva  une  doctrine  en  langue  allemande,  ancienne 
de  deux  siècles  environ,  qu'il   avait   ignorée  jusqu'alors    et 


menschen  ya  Adam  ersterben,  al^o  werdentsie  yn  Christo  aile  wider 
lebentig.  »  Comp.  p.  73. 

1.  Corap.  p.  73. 

2.  Romains,  viii.  Çomp.  ch.  xx  de  la  Théologie  Germanique  :  «  Die  von 
gottes  geist  gericht  uud  gefûrt  werdent,  die  siat  gottes  kinder  und  sint 
nit  unter  der  ee.  » 

3.  Comp.   ch.  XXV   de  la  Théologie  Germanique.  Comp.  pp.  3i,  72,  76. 

4.  Galates,  iv,  4.  Comp.  ch.  xxiv  de  la  Théologie  Germanique. 

5.  Galates,  ii.  20.  Comp.  ch.  xliii  de  la  Théologie  Germanique  :  «  Und 
alsvil  Christus  leben  in  eim  Menschen  isl.  als  vil  ist  auch  Christus  in 
ym...  wan  ï\a  Christus  leben  ist,  da  ist  Christus.  » 

6.  «  Das  Biichlein  vom  vollkommenen  Leben  »,  p.  13. 
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qu'il  pouvait  opposer  à  celle  qu'il  trouvait  en  hébreu,  en  grec 
et  en  latin. 

Il  y  apprit  ce  qu'est  Dieu  et  ce  que  sont  ses  rapports  avec 
le  monde  ^,  et,  inspiré  de  la  mystique  profonde  de  l'ouvrage, 
il  ne  chercha  dès  lors  la  vérité  et  l'union  parfaite  avec  Dieu 
que  dans  le  fond  de  son  cœur  -, 

Son  désir  de  connaître  Dieu  et  d'être  un  avec  lui  est  si 
grand  et  si  ardent  que  —  ne  pouvant  le  voir  et  le  comprendre 
en  dehors  —  il  le  cherche  et  le  fait  naître  en  lui-même. 

Dieu  est  l'être  absolu  ;  il  est  l'éternel  et  le  parfait  Bien. 

Tout  est  à  lui,  tout  est  en  lui  •'. 

Nulle  pensée  humaine,  nulle  sagesse  de  ce  monde,  ne 
sauraient  le  concevoir  ou  le  comprend le  '*. 

Il  demeure  dans  une  lumière  inabordable. 

Il  est  l'Être  même,  la  source  de  toute  existence  :  l'éternilé  ^. 

Mais  comment  arriver  à  la  connaissance  de  ce  Dieu,  incon- 
naissable, inexprimable  et  caché  ^  ? 

Luther,  comme  la  Théologie  Germanique  et  comme  saint 
Paul,  cherche  la  solution  de  cette  question   dans    le  Christ. 

Au  Dieu  inconnu  et  inabordable  il  nous  oppose  maintenant 
Dieu  manifesté"^.  Dieu  créé  :   le  Christ. 

Le  Christ  procède  éternellement  de  Dieu^. 

C'est  en  lui  que  l'homme  doit  connaître  Dieu  ;  c'est  par  lui 
qu'il  peut  s'élever  à  l'union  divine  •'. 

Le  Christ  est  l'image  de  Dieu  ^^. 

11  est  le  Fils  divin  du  Père  divin.  11  est  comme  les 
rayons,  comme  la  clarté,  provenant  du  soleil  ^^. 

1.  Comp.  p.  82. 

2.  Comp.  J.  K(istlin,  Luther'sTheoloi/ie  in  iJirerr/eschirlitJichen  Entwick- 
Imxj  und  in  ihrem  innerèn  Zusammenhmig,  StuUgai  t,  1883,  t.  I,  pp.  38, 
4G. 

3.  Comp.  J.  Kiistlin,  Luther  s  Théologie,  etc.,  t.  I,  pp.  Ml,  112.  Comp. 
le  sermon  de  Luther  pour  le  jour  de  l'Ascension  de  Marie  [en  1510], 
édition  ^^  eimar,  1. 1,  p.  77.  Comp.  pp.  33,  34. 

4.  Comp.  saint  Paul,  I  Corinthiens,  xiii  ;  la  Théolo(jie  Germanique, 
ch.  1,  IX,  XXX,  LUI  ;  J.  Kostlin,  Luthcr's  Théologie,  t.  Il,  pp.  47,  299, 
300  ;  pp.  33,  34. 

5.  Comp.  J.  Kostlin,  Luther's  Theoloi/ie  :  «  Er  ist  .leliova,  das  Ist  »,  t.  H, 
pp.  302,  303. 

6.  Comp.  Kostlin,  ibid.,  p.  298. 

I.  Comp.  li'ôsllin,  ibid.;  la.  Théologie  G ermnnique,  ch.  29,  30;  comp. 
pp.  37  ss. 

8.  Comp.  Le  Sermon  de  Noël  sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  ch.  i,  1-24, 
dans  Luther's  sdmmtliche  Werke,  édition  de  Francfort-sur-Mein,  1870,  t.  \V, 
pp.  148,  152.  Comp.  ch.  xxix  de  la  Théologie  Germanique,  p.  37. 

9.  Comp.  Kostlin,  Luther's  Théologie,  t.  II,  p.  303. 

10.  Comp.  le  Sermon  de  Noël,  p.  147. 

II.  Ibid  ,  pp.  148,  149.  Comp.  ch.  i  de  la  Théologie  Germanique,  p.  33 
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Il  est  la  parole,  le  verbe,  qui  a  toujours  été  en  Dieu  i. 

L'homme,  qui  ne  saurait  saisir  la  Déité  dans  son  être 
absolu,  peut  s'en  approcher,  il  peut  la  comprendre,  se  l'appro- 
prier et  même  s'unir  à  elle  par  le  Christ. 

L'humanité  en  Christ  est  le  chemin  qui  conduit  vers  la 
Déité  -\ 

Mais  le  Christ  ne  peut  être  acquis  que  par  la  foi  ;  il  est 
lui-même  la  foi  '^. 

Yoilà  un  point  où  Luther  s'éloigne  de  la  doctrine  mys- 
tique telle  que  nous  la  trouvons  dans  la  Théologie  Germa- 
nigue. 

Ce  qu'elle  veut  atteindre  par  une  identification  complète 
de  la  volonté  divine  et  de  la  volonté  humaine,  dans  l'abandon 
absolu  de  l'homme  à  Dieu,  dans  la  déification  *,  Luther  le 
cherche  dans  la  simple  foi  -'. 

La  foi  seule  délivre  l'homme  du  péché  ^',  par  la  foi  seule 
il  affranchit  la  loi  ~. 

Par  la  foi  il  atteint  la  grâce,  la  liberté,  la  paix,  la  connais- 
sance divine  ^. 

Par  la  foi  il  possède  tout  ^. 

De  la  foi  découlé  l'amour  divin  ;  de  l'amour  divin  découle 
la  vraie  liberté  '^^ 

Or  le  but  de  la  Théologie  Germanique  et  de  Luther  est  le 
même. 


d.  Comp.  le  Sermon  de  Xoël,  p.  152. 

2.  Comp.  J.  Kôstlin,  Luther  s  TheoL,  pp.  300,  302  ;  ch.  xxvi  de  la 
Théologie  Germanique. 

3.  Comp.  De  libertatechristiana[tra.d\i\\.  euîrançais. Le  livre  de  la  liberté 
chrétienne  avec  l'épître  dédicatoire  au  pape  Léon  X  et  une  notice  histo- 
rique par  F.  Kuhn,  Parus,  187'.». j  «  Yon  der  Freyheyt  eyniss  Christen- 
menschen.  »  Marlinus  Luther,  ^^'ittembergae,  anno  Domini  1520  dans 
Neudrucke  deutscher  Lilteratunrerckf.  Halle,  a/ S.  1870,  t.  X-XVIII, 
p.  24...  «  Das  die  Seel  dem  gottlichen  wort  geleych  wirt...  »  Comp. 
J.  Kostlin,  Luther's  TheoL.  t.  I,  pp.  133,  134,138,  169. 

4.  Comp.  pp.  42,  47,  48,  49,  oa. 

5.  Comp.  J.  Kostlin,  Luther's  TheoL,  t.  L  pp.  133,  134,  138,  169. 

6.  Comp.  Von  der  Freyheyt  eyniss  Christenmenschen,  p.  20  «  ...  So 
sollen  dir  umb  desselben  glaubens  willen,  aile  deyne  sund  vorgeben, 
aile  deyn  vorterben  uberwunden  seyn.  » 

7.  Ibid.,  p.  23. 

8.  «  Sihe  da  glaub  in  Christum,  \u  wilchem  ich  dir  zusag  ail  gnad, 
gerechtigkeit,  frid  und  freyheyt.  »  (Ibid.,  p.  22.) 

9.  Glaubstu  so  hastu;  glaubstu  nit,  so  hastu  nit.  (Ibid.,  p.  22.) 

10.  «  Sich  aiso  lleusset  auss  dem  glauben  die  lieb  und  lust  zu  gott, 
und  auss  der  lieb,  ein  frey,  willich,  frolich  leben...  Comp.  «  Von  der 
Freyheyt  eyniss  Christenmenschen  »,  p.  36. 
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L'abandon  à  Dio.u  est  Christ  ^  la  foi  est  Christ.  Christ  nous 
amène  à  Dieu  -. 

Les  trois  procédés  du  mystique,  — la  purification,  l'illumi- 
nation et  l'union  divine -^  — Luther  les  réunit  dans  un  seul, 
qui  est  la  foi '^. 

Luther,  comme  la  Théologie  Germanique,  la  Théologie 
Gertnanique  comme  saint  Paul,  nous  renvoient  au  Christ  I 

Si  pour  Luther  Christ  est  la  foi  même,  si  pour  la  Théologie 
Gei^manique  il  est  l'union  de  la  volonté  divine  et  de  la  volonté 
humaine,  et  si  pour  saint  Paul  il  est  l'exemple  suprême-'' 
qu'il  nous  faut  suivre,  ils  ont  cela  de  commun,  que  le  salut 
repose  dans  la  perfection  de  son  être.  Perfection  qui  — 
lorsque  nous  pouvons  l'atteindre  —  nous  révèle  la  Divinité 
même. 

Il  n'est  pas  d'autre  route. 

Pour  y  arriver,  l'homme  doit  descendre  dans  la  profondeur 
de  son  âme. 

Là,  au  fond  de  lui-même,  il  trouve  cet  «  Un  »  "  qui  est  le 
Divin  et  qui  le  fait  participer  à  la  Divinité. 

Pour  que  le  «  Divin  »  se  retrouve  lui-même  dans  l'homme, 
pour  que  l'homme  puisse  le  reconnaître,  il  faut  qu'il  se 
dégage  de  tout  ce  quil  y  a  en  lui  de  la  créature  '^. 

Ecartez  l'ancien  homme  ^,  dit  saint  Paul;  abandonnez  la 
créature  avec  toutes  ses  actions  et  ses  œuvres  ;  abandonnez 
surtout  vous-mêmes,  votre  égoïté  et  votre  individualité,  dit  la 
Théologie  Germanique  ^. 

Soumettez-vous  à  Dieu  entièrement  ;  livrez-vous  à  Dieu 
dans  une  foi  sincère  et  véritable,  dit  Luther  ^^. 


1.  Comp.  p.  38. 

2.  Comp.  ch.  LU,  LUI,  de  la  Théologie  Germanique. 

3.  Comp.  ch.  XII  de  la  Théolooie  Germanique. 

4.  Comp.  J.  Kostlin,  Luther  s  Théologie,    t.  I,  p.  152. 

5.  Comp.  A.  Sabatier,  p.  72. 

6.  Comp.  ch.  IX  de  la  Théologie  Germanique. 

7.  Comp.  S.  Paul,  Ephésiens,  iv,  21-24  ;  A.  Sabatier,  l'Apôtre  Paul, 
p.  253  ;  ch.  ix  de  la  Théologie  Germanique  :  «  Solit  lassen  ail  creatuer  mit 
allen  yren  wercken  und  zu  fodrlst  mich  selher  »,  etch.  xiv  «  ...  Mann 
spricht  doch,  der  mensch  soi!  in  ym  selber  sterben,  das  ist  des  men- 
schea  selbheyt  und  icheyt  soll  sterben  ;  J.  Kostlin,  Luther  s  Théologie, 
p.  110. 

8.  Comp.  p.  86,  87. 

9.  Comp.  p.  47.  48. 

10.  Comp.  Dr.  M.  Luther's  Werke  ;  Kritische  Gesamtausgahe,  Weimar, 
1883,  t.  I,  p.  217.  «  Sehe  hyn  nym  hyn  mein  hertz  und  fuie  du  mich 
nach  deinem  Willen  ;  ich  lass  mich  dyr  geotzlich.  »  «  Der  siebend  puss 
psalm  »,  1517.  Comp.  J.  Kostlin,  Luther's   Theol.,  t.  I,  p.  100,  qui  cite  : 
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«  Le  cœur,  affîrme-t-il  dans  son  sermon  pour  le  jour 
de  saint  André  ^,  ne  peut  pas  vivre  dans  la  foi  tant  qu'il 
est  tourné  vers  la  créature.  » 

Et  l'homme  qui  veut  s'unir  au  ChrisL  doit  renoncer  à  la 
créature  -. 

Car  la  créature,  en  se  tournant  vers  elle-même,  s'éloigne 
de  Dieu  et  tombe  dans  le  péché-'. 

Ce  détour  de  l'Etre  suprême,  ce  manque  de  confiance  en  lui 
est  le  commencement  de  tout  mal  ^ 

L'homme  oublie  Dieu  et  ne  le  connaît  plus. 

11  devient  Adam  '■  ! 

Mais  il  ne  reste  pas  dans  cet  état  de  péché  ;  il  trouve  bon 
sauveur  dans  (Christ  I 

En  lui  le  vieil  homme,  qui  est  Adam,  périt  et  le  nouvel 
homme,  qui  est  lui-même,  le  Christ'',  s'élève. 

Le  Christ  est  la  rédemption  ! 

A  mesure  que  Tliomme  le  suit  et  se  l'approprie,  il 
devient  Christ  lui-même. 

Or,  si  poui'  saint  Paul  cette  rédemption  par  la  foi  en  Christ, 
cette  imitation  de  sa  vie  jusqu'à  l'identification  même,  dépend 
purement  de  la  (jrâce  divine  ~,  si  Luther  enseigne  que 
l'homme  est  justifié  au  premier  abord  par  la  foi,  qui  attire 
la  grâce  ^  et  si  la  Théologie  Germanique^  au  contraire,  attri- 
bue toute  la  force  de  la  rédemption  à  l'homme  même,  qui 
se  rachète  en  soumettant  sa  volonté  à  la  volonté  divine  '•', 
tous  les  trois  sont  d'accord  sur  ce  point  capital,  quelajusti- 


«  Dan  er  muss  blind  werden  unnd  gote  sich  lassen  yn  richtigem  glau- 
ben.  » 

1.  Comp.  édition  Weimar,  t.  I,  p.  101.  Le  Sermo  die  S.  Andréa  [Ser- 
mons de  1514-1517].  Comp.  J.  Kostlin,  Luther's  'l'/ieologie,  t.  I,  p.  130. 

2.  Comp.  J.  KostliQ,  Liither's  Théologie,  t.  II,  p.  301. 

3.  Comp.  .J.  Kùstlin,  ibid.,  t.  I,  p.  72  ;  pp.  41  ss.  ;  S.  Paul,  Romains, 
vir,  17.  «  La  chair  [c'est-à-dire  ce  qui  tient  à  la  créature]  est  le  siège 
du  péché.  » 

4.  Comp.  «  Von  der  Freyheyt  eyniss  Christenmenschen  »  ;  p.  33  : 
«  Aufang  aller  sundt  ist  von  gotte  weychen  und  ym  nit  trawen  »  ;  ch.  ii 
de  la  Théologie  Germanique  a  sundt  sey  nit  anders  dandas  sich  die  creatur 
abkert  von  dem  unwandelhaftigen  gut  und  kert  sich  zu  dem  wandel- 
baren  ;  »  pp.  41  ss. 

5.  Comp.  A.  Sabatier,  Saint  Paul,  p.  250;  pp.  44  ss. 

6.  Comp.  l  Corinthiens,  xv,  22  ;  ch.  xiir,  xiv,  xliii  de  ia  Théologie 
Germanique,  J.  Kostlin,  Luthefs  Theol.  1. 1,  pp.  76.  117. 

7.  Conap.  p.  76. 

8.  Comp.  J.  KcstUn,  Luther  s  Theol.,  t.  I,  p.  127. 

9.  Comp.  pp.  47  ss. 
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fication  ne  dépend  pas  des  pratiques  pieuses  et  des  œuvres 
de  la  loi  ^. 

Et  tous  les  trois  nous  indiquent  ensuite  que,  quoique  le 
salut  ne  dépende  pas  des  œuvres,  l'homme  ne  peut  cependant 
pas  tout  à  fait  s'en  passer  -. 

11  n'en  a  pas  besoin  pour  sa  félicité,  car  comme  la  foi  le 
délivre  du  péché,  elle  le  délivre  aussi  des  lois  et  des  pra- 
tiques ^. 

Mais  il  les  suit  cependant,  parce  qu'elles  sont  nécessaires 
et  utiles  pour  tous  ceux  qui  ne  savent  rien  de  mieux  ^  parce 
qu'elles  viennent  de  Dieu  ^,  et  enfin  parce  qu'il  veut  donner 
un  bon  exemple  ". 

Il  les  suit  par  amour  et  tout  librement  ^. 

Les  œuvres  comme  telles  n'ont  aucune  valeur^. 

Elles  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises  et  ne  peuvent 
rendre  l'homme  ni  bon  ni  mauvais. 

Au  contraire,  c'est  lui-même  qui,  étant  sage  ou  méchant, 
les  rend  sages  ou  méchantes  '•'. 

1.  Comp.  I  Corinthiens,  xiir  ;  Romains,  m  ;  Galates,  m  ;  ch.  ix  de  la 
Théologie  Germanique  :  «  Auch  ligt  selickeit  kurtzlich  zu  sprechen,  an 
Iceyner  creatur  oder  creatur  werck  »,  el  cli.  xxv  :  «  Sich,  das  mag  weder 
wort  noch  werck  adder  weiss,  auch  keiner  creaturen,  noch  aller  créa- 
turen  werck,  wissen,  vermùgen,  tun  oder  lassen  »  ;  «  Von  der  Freyheyt 
eyniss  Christenmenschen  ».  «  Hie  ist  (leyssig  zu  merken  und  ylie  mit 
ernst  zu  behalten  das  allein  der  glaub  on  aile  werck  frum,  frey  und 
selig  machet»  (p.  21);  «Der  mensch  wird  nicht  durch  gepott  und 
werck,  sondern  durch  gottis  wort  und  den  glauben  frum  und  selig  » 
(pp.  32,  33). 

2.  Comp.  Romains,  xiii.  Comp.  ch.  xxv  deiaThéologie  Germanique. 
Comp.  p.  76.  Comp.  «  Von  der  Freyheyt  eyniss  Christenmenschen. 
«  Der  mensch  kann  nit  on  werck  seyn...  er  muss  ye  mityn  zu  reden 
und  zu  schafTen  haben  »,  p.  35. 

3.  Comp.  Freyheyt  eyniss  Christenmenschen,  pp.  23,  32. 

4.  Comp.  p.  51. 

5.  Comp.  p.  76. 

6.  Comp.  Freyheyt  eyniss  Christenmenschen,  pp.  37,  38  :  «  Den  andernn 
exempell  zu  geben.  » 

7.  Comp.  Ibid.,  p.  38  :  «  Das  sie  den  andernn  und  der  ubirkeit  da  mit 
frey  dienelen  und  yhren  willen  thetten  auss  lieb  und  freyheit.  » 

8.  Ibi'L,  p.  25  :  «  Die  werck  aber  seyn  todte  ding.  » 

9.  Ibid.,  p.  32  :  «  Guttefium  werck  machen  nymmer  mehr  ein  guten 
frumen  man,  sondern  eyn  gutt  frum  man,  macht  gulte  frum  werck. 
Itosse  werck  machen  nymmer  mehr  eynen  bôssen  man,  sondern  ein 
bosser  man  macht  bosse  werck  ;  alsso,  das  allweg,  die  person  zuvor 
nmss  gut  und  frum  sein,  vor  allen  gulten  wercken  und  gutte  werck 
folgen  und  auss  gahn,  von  der  frumen,  gutten  person»,  et  p.  33  : 
«  NVidderumb  dem,  der  on  glauben  ist,  ist  kein  gutt  werck  furderlich 
zur  frumkeytundseligkeit.  Widderurab  keyn  bcisse  werck  yn  bosseund 
vordarapt  machen...  » 
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Si  Luther,  en  ce  moment-là,  n'avait  pas  encore  rompu  défi- 
nitivement avec  l'Eglise,  il  s'en  est  certainement  séparé  inté- 
rieurement—  et  cela  déjà  en  1517  —  en  attaquant  la  doctrine 
de  la  justification  par  les  indulgences  ^. 

Le  30  octobre  fol  7  il  prêcha  son  «  sermon  sur  l'Indulgence 
et  la  Grâce  -  » . 

Le.  lendemain  à  midi  il  afficha  ses  95  thèses  -^  à  la  porte 
de  l'église  de  Witfenberg^. 

«  Faites  pénitence,  dit-il  thèse  I.  notre  Maître  et  Seigneur 
Jésus-Christ  a  voulu  que  la  vie  entière  des  fidèles  fût  une 
pénitence  ^.  » 

Et  puis  thèse  YI  :  «  Le  Pape  ne  peut  remettre  aucune  peine 
autrement  qu'en  déclarant  et  en  confirmant  que  Dieu  l'a 
remise*^  ». 

-  EtthèseXXI:  «...  Les  prédicateurs  des  indulgences  se 
trompent,  quand  ils  disent  que  les  indulgences  du  Pape 
délivrent  l'homme  de  toutes  les  peines  et  le  sauvent".  » 

Et  thèse  XXXV:  «  Ils  prèchentune  doctrine  antichrétienne, 
ceux  qui  enseignent  que  pour  le  rachat  des  âmes  du  Purgatoire 
ou  pour  obtenir  un  billet  de  confession,  la  contrition  n'est 
point  nécessaire.  » 

Thèse  XXXVl  :  «  Tout  chrétien  vraiment  contrit  a  droit  à 
la  rémission  entière  de  la  peine  et  du  péché,  même  sans 
lettres  d'indulgences^. 

Thèse  XXXVIl.  «  Tout  vrai  chrétien,  vivant  ou  mort,  par- 
ticipe à  tous  les  biens  du  Christ  et  de  l'Eglise,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  sans  lettres  d indulgences  ^. 

L'effet  produit  par  ces  thèses  fut  énorme.  Avec  elles  com- 
mençait la  séparation  de  l'Eglise. 


1  Comp.  Goschler,  Dictionnaire  de  Théologie  catholique. 

2.  Comp.  édition  Weimar,  t.  I,  p.  243.  «Eynn  Sermon  von  dem 
Abiasz  unnd  gnade  »,  durcli  den  wirdigenndoctornn  Martinum  Luther, 
Augustiner  tzu  Wittenbergk  ;  FelecKuhu,  Luther,  sa  vie  et  son  auvre, 
Paris,  1883,  1. 1,  p.  197. 

3.  Comp.  D.  Martini  Lutheri  Opéra  latina,  Erlangen,  1865,  t.  I, 
pp.  279  ss.  «  Disputalio  D.  Martini  Luther  theologi,  pro  declaratione 
Virtutis  Indulgentiarum.  » 

4.  Comp.  F.  Kuhn,  t.  L  p.  198  ;  J.  Kôstlin,  M.  Luther,  sein  Leben  und 
seine  Schriften,  t.  1,  p.  164. 

o.  F.  Kuhn,  t.  I,  p.  198.  Opéra  latina,  Erlangen,  t.  I,  p.  285.  [La  tra- 
duction française  des  thèses  est  de  Kuhn.] 

6.  Comp.  F.  Kuhn,  t.  I,  p.  199  ;  Opéra  latina,  t.  I,  p.  285. 

7.  Comp.  F.  Kuhn,  p.  200  ;  Opéra  latina.  p.  287. 

8.  Comp.  F.  Kuhn,  t.  I,  p.  201  ;  Opéra  idlina,  t.  I,  p.  288. 

9.  Ibid. 
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Ces  doctrines,  pour  lesquelles  Luther  a  trouvé  des  points 
de  départ  et  d'appui  si  considérables  dans  la  Théologie  Ger- 
manique, sont  devenues  ensuite  le  principe  fondamental  de 
tout  son  enseignement. 

II  les  a  réunies  dans  son  livre  de  la  Liberté  chrétienne, 
dédié  au  pape,  et  accompagné  d'une  lettre  ^  dans  laquelle  il 
affirme  que  ce  petit  traité  contenait  la  somme  de  la  vie 
chrétienne,  pour  ceux  qui  pouvaient  le  comprendre-. 

Le  livre  de  la  Liberté  chrétienne  compte  parmi  les  trois 
grands  écrits  réformateurs  ^  qui  ont  conduit  Luther  à  la 
séparation  finale  d'avec  Home. 

C'est  dans  cet  ouvrage  que  l'influence  de  la  Théologie 
Germanique  sur  Luther  est  la  plus  frappante  *. 

Cet  ouvrage  est  une  des  œuvres  «  les  plus  fines  et  les  plus 
profondes  de  simplicité  et  de  vie  qui  soient  sorties  de  sa 
plume  ^  ». 

Jamais  plus  il  ne  s'est  approché  de  si  près  des  doctrines 
mystiques  ^'. 

Et  quoiqu'il  s'en  soit  éloigné  plus  tard  - —  lorsque  ses 
théories  prenaient  une  forme  dogmatique  —  on  peut  affirmer 
que  la  mystique  du  moyen  âge,  partant  des  conceptions  plo- 
tiniennes  et  transmise  à  Luther  par  saint  Augustin,  comme 
par  les  mystiques  allemands  du  xiii®  siècle,  a  exercé  une 
influence  considérable  sur  la  formation  de  ses  idées  réforma- 
trices ^. 

Depuis  la  publication  du  livre  de  la  Liberté  chrétienne, 
Luther  était  en  opposition  ouverte  et  déclarée  avec  l'Eglise. 

1.  Comp.  Neudrucke  deutscher  Litteratunverke,  t.  X-XVIII,  p.  1  :  «  Eyn 
sendbriefT  an  den  Bapst  Léo  den  czehenden,  Wittembergk,  1520  ; 
F.  Kulin,  t.  I,  p.  434  ;  J,  Kùsllin,  Martin  Luther, .t.  I,  pq.  384  ss. 

2.  Comp.  Neudrucke  deutsch.  Litteraturwerke,  t.  X-.WIII,  p.  13.  «  Es  ist 
eyn  kleyn  buctile,  sso  das  papyr  wirt  angesehen,  aber  doch  die  ganlz 
summa  eyniss  Christlichen  leben  drynnen  begrifTen  sso  der  synn  vor- 
standenn  wirt.  » 

3.  Ces  écrits  sont,  outre  le  Wvre  àe  la  Liberté  chrétienne  :  An  den  christ- 
lichen  Adel  deuhcher  Nation  von  des  christlichen  Standcs  Besserung. 
En  français  par  F.  Kuhn  :  A  la  noblesse  chrétienne  de  la  nation  alle- 
mande, touchant  la  réformation  de  la  chrétienté,  avec  une  notice  histo- 
rique, Paris,  1879  ;  De  capticitate  Babylonica,  Von  dem  babylonischcn 
Gefdngnis  der  Kirche,  La  captivité  de  Babylone.  Comp.  F.  kuhn,  t.  I, 
pp.  409  ss.  ;  J.  Kustlin,  Martin  Luther,  t.  I,  pp.  337  ss. 

4.  Comp.  H.  Biittner,  Das  Biichlem  vom  vollkommenen  Leben,  \l; 
Mandel,  Theologia  Deulsch,  p.  41. 

5.  Comp.  F.  Kuhn,  1. 1,  p.  434. 

G.  H.  Biittner,  VI.  H.  Mandel,  p.  41. 

7.  Comp.  A.  Hegler,  préface  à  Seb.  FrancWs  lateinische  Paraphrase 
der  deutschen  Théologie. 
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La  lutte  des  partis  devint  de  plus  en  plus  acharnée. 

Jean  d'Eck  '  revint  de  Rome  avec  la  bulle  lancée  contre 
Luther  par  le  pape  -. 

Luther  la  briila  publiquement  le  11  décembre  lo20  ^. 

Il  fut  cité  à  la  diète  de  Worms^. 

Et  dans  cette  ville,  après  avoir  prononcé  les  paroles 
célèbres  :  «  Me  voici,  je  ne  puis  autrement  ;  que  Dieu  me 
soit  en  aide  •'  »,  il  fut  condamné  comme  schismatique  et 
«  déclaré  hérétique  manifeste  »  par  l'empereur '\ 

Luther,  en  s'appuyant  sur  l'Ecriture  sainte  même,  a 
voulu  donner  au  monde  une  théologie  vraiment  chrétienne. 

Cette  théologie  «véritable,  pure  et  solide  »  est  celle  qu'il 
a  trouvée  dans  laThéoloyie  Germafiique,  qui  de  son  côté,  tout 
en  s'inspirant  des  doctrines  plotiniennos,  a  trouvé  des  points 
de  départ  considérables  dans  saint  Paul. 

Les  thèmes  principaux,  que  Luther  a  relevés  de  saint 
Paul,  sont  surtout  ceux  que  nous  trouvons  cités  et  traités 
dans  la  Théologie  Germanique. 

Si  donc  Luther  a  trouvé  dans  cet  ouvrage  la  «  vraie  théolo- 
gie »  et  si  dès  lors  il  s'appuie  sur  les  théories  pauliniennes, 
notre  thèse,  posée  p.  84,  à  savoir  :  a-t-il  été  amené  à  saint 
Paul  parl'étude  de  la  Théologie  Ger ma/iique,  nous  parall  suf- 
fisamment fondée. 

Pour  justifier  la  seconde  question,  conclusion  plutôt  de  la 
première  : 

c)  Est-ce  que  la  Théologie  Gei'manique  a  contribué  par  là 
à  la  formation  du  protestantisme^?  il  nous  faut  prouver, 
d'une  part,  que  ce  que  Luther  a  fait  entrer  de  cet  ouvrage 
dans  sa  doctrine  est  analogue  à  ses  théories  réformatrices  et, 
d'autre  part,  que  la  théologie  de  saint  Paul,  à  laquelle  tous 
ces  enseignements  peuvent  être  ramenés,  porte  le  caractère 

1.  Johann  MaiervonEclc,  1486-1543,  théologien  catholique  allemand, 
un  des  adversaires  les  plus  violents  de  Luther,  vice-chancelier  de 
l'Université  d'ingolstadt,  chanoine  d'Eichstâdt,  inquisiteur  pour  la 
Bavière  et  la  Franconie.  Comp.  F.  Kuhn,  Luther,  sa  vie  el  son  œuvre,  1. 1, 
pp.  263  ss..  Grande  Encyclopédie. 

2.  Comp.  F.  Kuhn,  t.  I,  pp.  448  ss.  ;  J.  liostVin,  Martin  Luther,  1. 1, 
pp.  379  ss. 

3.  Comp.  F.   Kuhn,  t.  I,  p.  469  ;  J.  Kostlin.  Martin  Luther,  \.  I,  p.  406. 

4.  Corap.  F.  Kuhn,  t.  J,  pp.  476  ss.  ;  J.  Kostlin,  Martin  Luther,  t.  l, 
pp.  411  ss. 

5.  Comp.  F.  Kuhn,  t.  I,  p.  518  ;  J.  Kostlin,  Martin  Luther,  t.  I,  p.  452  : 
«  Ich  kann  nicht  anders,  hier  steh  ich,  gott  lielf  mir!  Amen.  » 

6.  Comp.  F.  Kuhn,  t.  I,  pp.  533,  534  ;  J.  Kostlin,  Martin  Luther,  t.  I, 
p.  466. 

7.  Comp.  p.  84. 
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réformateur,  tel  que  Renan,  Sabatier  et  Baur  nous  le  pré- 
sentent ^ 

En  remontant  dans  l'histoire  religieuse  jusqu'à  l'origine 
même  du  christianisme,  on  remarque  déjà  cette  grande  divi- 
sion :  le  salut,  fondé  sur  la  justihcation  par  les  œuvres  de  la 
loi  et  les  pratiques  pieuses,  et  le  salut,  fondé  sur  la  justifica- 
tion par  une  rédemption  individuelle  et  toute  personnelle  ; 
fondé  sur  une  révélation,  une  conversicfn  individuelle  -. 

C'était  là  le  point  important  et  capital  qui  devait  séparer 
la  jeune  Eglise  en  deux  parties,  avant  môme  qu'elle  fût  cons- 
tituée. 

Saint  Paul,  amené  au  Christ  par  un  appel  tout  spécial,  a 
fondé  dans  la  suite  ses  théories  rnligieuses  sur  l'expérience 
intérieure  et  tout  individuelle  do  sa  conversion  •'. 

Son  ancienne  conviction  fait  place  à  des  conceptions  toutes 
nouvelles,  qui  s'élèvent  sur  la  naissance  du  Christ  en  lui. 

Jusqu'alors  il  avait  élé  enfant;  —  maintenant  il  est 
homme  *. 

«  Du  péché  il  a  passé  à  la  justice»  ^\  Non  pas  par  la  loi, 
mais  par  la  foi  ;  car  ce  n'est  point  la  loi,  c'est  la  foi  seule  qui 
justifie*^. 

Saint  Paul  a  vaincu  1p  péché  et  la  loi  ;  par  le  Christ  qui 
vit  en  lui,  il  est  en  communion  avec  Dieu. 

Et  dans  la  connaissance  de  cette  vérité  parfaite  il  aban- 
donne dés  lors  tout  ce  qui  est  imparfait  ^.  Il  reconnaît  qu'un 
moment  d'inspiration  et  d'illumination  divine  peut  conduire 
l'homme  de  cette  vie  corporelle,  par  la  mort  du  vieil  homme 
et  par  la  résurrection  du  nouvel  liomme  à  la  vie  éternelle 
et  divine. 

Or  c'est  la  justice  qui  domine  toute  la  doctrine  de  saint 
Paul  9. 


1.  Comp.  E.  Renan,  Saint  Paul,  Paris,  1809,  pp.  74,  75,  83,  116,  289, 
294,  297,  298,464,  48;j  ;  A.  Sabatier,  l Apôtre  Paul,  esquisse  d'une  histoire 
de  sa  pensée,  Paris,  1870,  pp.  24,  60,  62,  171,  249,  265  ;t\  G.  Baur, 
Paulus,der  ApostelJesu  Christ»,  Leipzig,  1866,  t.  I,  p.  281. 

2.  Comp.  A.  Sabatier,  p.  1 14.  Comp.  pp.  64,  74,  75,  76,  77,  85,  87,  91, 
92,  93. 

3.  Comp.  p.  74.  Comp.  F.  Diinv,  t.  lll,  Der  Lehrbegrifl' des  Apostels, 
p.  134.  A.  Sabatier,  pp.  241,  242. 

4.  Comp.  p.  85. 

5.  Comp.  E.  Menan,  p.  466. 

6.  Comp.  A.  Sabatier,  pp.  249,  257. 

7.  Comp.  pp.  74,  75,  76,  85,  87. 

8.  Comp.  pp.  34,  58,  59,  85. 

9.  Comp.  A.  Sabatier,  p.  248, 
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Par  cette  théorie  de  la  juslification,  théorie  posée  pour  ]a 
première  fois  à  Antioche^  saint  Paul  s'est  mis  en  opposition 
directe  avec  les  autres  apôtres  -. 

Pour  eux  la  conversion  des  juifs  était  chose  principale  et 
première  '^. 

Us  disaient  —  en  faisant  appel  à  la  loi  :  —  «  Si  vous  ne 
vous  faites  circoncire,  vous  ne  pouvez  être  sauvés  *.  » 

Mais  saint  Paul,  «  l'apôtre  de  la  liberté  chrétienne  ^,  «  en 
faisant  appel  à  la  foi,  voulait  faire  parvenir  au  christianisme 
tout  homme  —  juif  ou  païen,  circoncis  ou  incirconcis.  «  Moi 
Paul,  dit-il  ^,  je  vous  déclare  si  vous  vous  faites  circon- 
cire, que  Christ  ne  vous  sert  plus  à  rien.  » 

Il  se  posait  donc  la  grande  et  importante  question  :  Peut-on 
devenir  chrétien  sans  avoir  été  juif  "^  ? 

Une  lutte  violente  éclatait  entre  les  deux  partis  de  l'Eglise, 
—  la  partie  judéo-chrétienne  et  la  partie  pagano-chrétienne^. 

11  y  avait  opposition  directe  entre  la  doctrine  de  la  justifi- 
cation par  la  loi  et  celle  de  la  justification  par  la  foi  ''. 

Il  y  a  donc  eu  protestantisme  dans  le  christianisme  dès 
son  état  primitif. 

«  Jamais,  en  effet,  dit  E.  Renan  ^'^,  l'Eglise  chrétienne 
«  ne  porta  dans  son  sein  une  cause  de  schisme  aussi  pro- 
«  fonde  que  celle  qui  l'agitait  en  ce  moment.  Luther  et  le 
«  scolastique  le  plus  routinier  différaient  moins  que  Paul 
«  et  Jacques. 

«  La  question  de  l'autorité  ecclésiastique  "  et  de  la  révéla- 
«  tion  individuelle,  du  catholicisme  et  du  protestantisme  se 
«  posait  ainsi  avec  une  véritable  grandeur  ^-.  » 

Or  saint  Paul,  en  s'appropriant  le  Christ  par  sa  foi  ardente, 


1.  Comp.  A.  Sabatier,  p.  m. 

2.  Comp.  E.  Renan,  pp.  286  ss.,  A.  Sabatier,  pp.  106  ss.  ;  F.  Baur,  t.  I, 
pp.  135  ss. 

3.  Comp.  A.  Sabatier,  p.  109. 

4.  Comp.  A.  Sabatier,  p.  108.  Actes,  xv,  1. 

5.  Comp.  A.  Sabatier,  p.  108. 

6.  Comp.  A.  Sabatier,  p.  131  ;  Galates,  v,  1-12. 

7.  Comp.  A.  Sabatier,  p.  107. 

8.  Ibid.,  p.    115  :  comp.  F.   Baur,  t.  I,  ch.  v  ;  E.   Renan,  pp.  "4,82, 
297. 

9.  Comp.  A.  Sabatier,  p.  114. 

10.  Comp.  E.  Renan,  Saint  Paul,  p.  289. 

11.  Autorité   ecclésiastique,    représentée  par    Jacques,   le    chef  des 
apôtres  ;  comp.  E.  Renan,  pp.  284,  292. 

12.  Comp,  E.  Renan,  p.  294. 
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esl  le  premier  qui  Tait  véritablement  et  entièrement  pos- 
sédé. 

11  est  le  premier  qui  ait  été  Christ  lui-même  après  le 
Christ. 

Par  sa  conception  tout  individuelle,  il  est  devenu  le  pre- 
mier réformateur  de  la  doctrine  chrétienne,  le  premier  apo- 
logiste. 

('  Sa  doctiine  a  été  réellement  libératrice  et  salutaire. 
«  Elle  a  séparé  le  christianisme  du  judaïsme  ;  elle  a  séparé 
«  le  protestantisme  du  catholicisme  ^  » 

«  Elle  a  été  celle  de  tous  les  réformateurs  -.  » 

«  Le  trait  le  plus  admirable,  nous  dit  encore  E.  Renan, 
«  de  l'histoire  des  origines  du  christianisme,  est  que  cette 
«  division  profonde  et  radicale,  portant  sur  un  point  de  pre- 
«  mière  importance,  n'ait  pas  occasionné  dans  l'Eglise  un 
«  sciiisme  complet,  qui  eût  été  sa  perte -^  » 

Ce  schisme  devait  cependant  arriver,  mais  quinze  siècles 
plus  tard,  avec  la  grande  réformation  religieuse  de  Luther. 

Lliglise  était  alors  assez  forte  pour  le  supporter.  Sa  perte 
n'était  plus  à  craindre  et  les  deux  partis,  malgré  des  luttes 
continuelles  et  acharnées,  pouvaient  subsister  l'un  à  côté  de 
l'autre. 

Or  si,  avec  les  mystiques  allemands  du  xiu^  etdu  xiv^  siècle, 
la  question  du  salut,  fondé  sur  la  foi  seule,  fut  de  nouveau 
relevée,  ce  n'est  qu'avec  Luther  qu'elle  fut  résolue  d'une 
façon  satisfaisante  pour  ceux  qui  le  suivirent. 

C'était  lui  qui  recommençait  la  lutte. 

Comme  saint  Paul,  il  voulait  une  religion  fondée  seulement 
sur  l'amour  et  sur  la  foi. 

Comme  lui,  il  s'était  séparé  lentement  et  progressivement 
de  sa  religion  et  de  ses  convictions  premières,  au  même 
degré  qu'il  en  avait  abandonné  les  pratiques,  les  lois  et  les 
prescriptions. 

Le  zèle  ardent  que  Paul  a  montré  pour  le  judaïsme  et  en- 
suiteau  même  degré  pour  le  christianisme,  Luther  l'a  éprouvé 
et  pour  l'Eglise  catholique,  et  pour  ses  conceptions  réforma- 
trices. 

«  Vous     avez   ouï    dire,    dit    saint    Paul  ^,    quelle   était 


1.  Gomp.  E.  Renan,  Saiiit  Paul,  p.  485, 

2.  Ibid.,  p.  486. 

3.  Ibid.,  p.  83. 

4.  Gomp.  Calâtes,  i,  13-16. 
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«  autrefois  ma  conduite  dans  le  judaïsme  ;  avec  quel  excès 
«  je  persécutais  l'Eglise  de  Dieu  et  la  ravageais  ;  et  que  je 
«  faisais  plus  de  progrès  dans  le  judaïsme  que  plusieurs  de 
«  mon  âge  et  de  ma  nation,  étant  le  plus  ardent  zélateur 
«  des  traditions  de  mes  pères. 

«  Mais  quand  il  plut  à  Dieu,  qui  m'avait  choisi  dès  ma 
«  naissance,  et  qui  m'a  appelé  par  sa  grâce,  de  me  faire 
«  connaître  son  Fils,  afin  que  je  l'annonçasse  parmi  les 
((  gentils,  je  le  fis  aussitôt,  sans  consulter  la  chair  et  le 
«  sang  ». 

«  iNul  homme  plus  que  moi,  dit  Luther',  avant  la  re- 
«  naissance  de  la  lumière  évangélique.  n'a  eu  une  si  profonde 
<.<  vénération  pour  les  décrets  du  Pape  et  les  traditions  des 
a  Pères. 

«  J'étais  tout  zèle  et  tout  flamme.  » 

cf  J'observais,  continue-t-il,  mes  vœux  jour  et  nuit  avec 
«  le  plus  grand  zèle...  j'étais  un  moine  pieux,  attaché  à  mon 
«  Ordre,  tellement  que  j'ose  dire  :  si  jamais  moine  est  entré 
«  au  ciel  par  sa  moinerie,  j'y  puis  entrer  aussi  -.  » 

Il  ne  se  contentait  pas  de  suivre  les  règles  de  son  Ordre, 
il  jeûnait  «  jusqu'aux  premiers  avertissements  de  la  mort  '•''  », 
il  mortifiait  son  corps,  il  devenait  le  «  persécuteur  et  le 
meurtrier  de  sa  chair  »  *. 

Quelques  années  plus  tard,  il  est  convaincu  que  c'est  la 
foi  seule,  sans  les  œuvres  et  les  pratiques  pieuses,  qui  amène 
l'homme  à  la  liberté  et  à  la  félicité  suprême  "'. 

«Ne  plus  pécher.  —  la  plus  haute  pénitence  »,    dit-il  '•. 

Les  conceptions  de  saint  Paul  comme  de  Luther  provien- 
nent donc  de  la  même  source  :  s'approcher  du  Christ,  devenir 
Christ  même  par  la  foi  et  par  l'amour. 

Ils  tendent  à  la  délivrance  de  la  loi  et  à  la  liberté  bienheu- 
reuse en  Christ. 

Ils  cherchent  la  vérité  et  le  salut  dans  le  Christ.  Tout 
s'accomplit  en  lui. 

Tout  repose  sur  le  renouvellement  en  lui. 


l.Comp.  F.  Kulin,    Luther,   sa   vie    et  son  œuvre,  t.  I,  p.  53.    Comp. 
J.  KÔstlin,  Martin  Luther,  1. 1,  p.  65. 

2.  Comp.  F.   Kutin,  t.  I,  p.  54.  Comp.  J.  Ivostlin,  Martin  Luther,  t.  I, 
p.  65. 

3.  Comp.  F.  Kuhn,  t.  I,  p.  54. 

4.  Ihid. 

5.  Comp.  p.  92. 

6.  Comp.  J.   KÔstlin,  Luther' s  Théologie,  t.  I,   p.  207,  «  Mmmertun  — 
die  hochste  Busse.  » 
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Quiconque  abandonne  sa  personnalité  et  quitte  tout  ce  qui 
tient  à  Ja  créature  meurt  au  péché.  Et  par  une  action  incom- 
préhensible et  glorieuse  il  sent  naître  le  Christ  dans  le 
fond  de  son  être. 

C'est  la  naissance,  c'est  l'éclosion  du  Bien  dans  l'âme 
humaine. 

C'est  cet  acte  profond  et  mystérieux  dans  lequel  le  Divin 
se  retrouve  et  se  reconnaît  lui-même  par  lui-même  dans 
l'Humanité. 

C'est  une  délivrance,  une  liberté,  une  rédemption,  au 
delà  de  toutes  les  pratiques  et  les  œuvres  de  la  pénitence. 

Elle  tombe  dans  le  surhumain,  là  où  Dieu  est  Homme, 
où  l'Homme  est  Dieu  ! 

Or,  les  principales  doctrines  réformatrices  de  Luther 
les  mêmes  qui  ont  fait  de  lui  le  Protestant,  protestant  contre 
la  loi,   sont  analogues  aux  théories  pauliniennes  * . 

Et  si  nous  nous  en  rapportons  à  ce  que  nous  avons  montré 
plus  haut-,  à  savoir  que  Ja  Théologie  Germanique  contient 
en  grande  partie  les  mêmes  idées  réformatrices,  qu'elle  les  a 
puisées  dans  saint  Paul  2,  et  qu'en  la  lisant  Luther  a  été 
amené  à  l'étude  plus  approfondie  de  l'ApôLre,  nous  pouvons 
conclure  que  la  Théologie  Germanique  a  largement  contribué 
à  la  formation  du  Protestantisme. 

Elle  relie  la  doctrine  luthérienne  au  mouvement  religieux 
du  xiv*^siècle  ;  elle  la  relie  à  saint  Augustin,  aupseudo-Denys 
l'Aréopagite  et  à  Plotin. 

Elle  conduit  à  la  réformalion  de  la  théologie  chrétienne 
au  xvi^  siècle. 


1.  Coirp.  pp.  114  ss. 

2.  Ibid. 

3.  Comp.  pp.  74  ss. 


CHAPITRE   V 

INFLUENCE    DE    LA    «    THEOLOGIE    GERMANIQUE    »    SUR    LA    PENSÉE 
POSTÉRIEURE. 


Il  est  curieux  de  noter  comment  le  petit  traité  de  la  Théo- 
logie Germanique  a  su  exercer  une  influence  aussi  considé- 
rable sur  les  théories  philosophiques  et  religieuses  les  plus 
diverses  et  les  plus  opposées. 

Si  Luther  s'est  inspiré  de  sa  conception  de  Dieu,  du  Christ 
et  de  leurs  rapports  avec  l'homme  '  et  si  Staupitz  fut  attiré 
par  sa  simple  piété  -,  A.  Karlsladt^  y  relève  des  idées  fruc- 
tueuses pour  sa  doctrine  de  la  résignation  de  la  volonté 
humaine  à  la  volonté  divine  ^. 

Sébastian  Franck  ^  en  composa  une  paraphrase  latine*^,  et 
il  nous  dit  que  l'ouvrage  est  aussi  petit  extérieurement  que 
son  contenu  est  grand  ' . 

Ce  qui  a  surtout  intéressé  Franck  dans  la  Théologie  Ger- 
manique, c'est  la  doctrine  du  péché,  qui  n'a  pas  d'existence 
actuelle^.  Le  péché  a  son  siège  non  dans  Vaction^  mais  dans 
la  volonté  humaine,  dit-il  ;  elle  est  une  chose  créée  et  non 
une  chose  essentielle  ^. 


i.  Comp.  pp.  80  ss. 

2.  Comp.  pp.  79,  80,  91. 

.3.  Andréas  Bodenstein  von  Karlstadt,  théologien  allemand  ;  1483- 
1541.  11  se  lia  avec  Luther  en  1517.  mais  se  déclara  plus  tard  contre 
sa  doctrine.  Comp.  Hauck,  Realencyclopaedie  fiir protestantische  Théologie 
iin'i  Kirche. 

4.  Comp.  H.  Mandel,  Theologia  Deutsch,  XXII. 

5.  Sébastian  Franck,  1  499-1542.  un  des  meilleurs  écrivains  populaires 
du  xvie  siècle.  Il  s'attacha  à  la  Réforraation.  Bibl.  :  Alfred  Hase,  Sef). 
Franck,  der  Schioaringeist.  Leipzig,  1869  ;  Zatendorf,  Seb.  Franck's  erste 
Spr ichœor tersammi ung ,  Pôsneck,  1876.  Comp.  Encyclopédie  de  Brock- 
haus. 

6.  Comp.  p.  12. 

7.  Comp.  A.  Hegler,  p.  32. 

8.  Ihid.,  p.  59.  Comp.  p.  41. 

9.  Ibid.,  p.  60.  Comp.  p.  41. 
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Le  péché,  comme  la  rédemption,  n'est  point  général  ;  il  est 
individuel  '. 

La  loi  n'est  nécessaire  que  pour  ceux  qui  ne  peuvent  s'en 
libérer  -.  Cependant  elle  est  bonne  pour  l'ordre  général  et 
extérieur  des  choses-''. 

Christ  est  la  fin  et  le  commencement  de  toute  loi  *. 

L'intluence  de  la  Théologie  Germanique  est  visible  dans 
tous  les  écrits  de  Franck  ■•.  Pour  lui,  cet  ouvrage  est  la  preuve 
certaine  que  Dieu  a  toujours  été  très  vivant  dans  les  doc- 
trines des  penseurs  allemands  ^\ 

Si  l'influence  de  la  Théologie  Genna7iique  est  surtout 
remarquable  au  commencement  du  xvi*  siècle  dans  les 
doctrines  de  Luther  "'  et  de  ses  disciples,  c'est  avec  des 
hommes  comme  J.  Denck  *^,  L.  Haetzer  ^  et  G.  Schwenck- 
feldt  1^',  qu'elle  a  pénétré  dans  les  doctrines  baptistes  de 
l'époque  de  la  Réformation. 

J,  Denck,  comme  L.  Haetzer,  D""  Balthasar  Hubmeier, 
J.  Hut  et  M.  Rink  comptaient  parmi  les  représentants  prin- 
cipaux de  ce  mouvement,  qui  s'était  posé  la  grande  règle 
d'atteindre  le  salut  sans  l'intervention  des  œuvres  et  des 
pratiques  ". 

Ils  enseignent  l'amour,  la  foi  et  la  croix  ^'-,  et  ils  veulent 
arriver  à  Dieu  par  la  simple  foi  en    Christ  ^'^. 


1.  Gomp.  A.  Hegler,  p.  62.  Gomp.  p.  47. 

2.  Ibid.,  p.  69.  Gomp.  pp.  51,  52. 

3.  Ibid.,  p.  70.  Gomp.  p.  51. 

4.  Ibid.,  p.  70. 
5. /6/d.,  p.32. 

6.  Ibid.,  p.  33. 

7.  Telles  qu'elles  étaient  avant  qu'il  leur  ait  donné  une  forme 
dogmatique.  Gomp.  H.  Ritter,  Geschichte  der  Philosophie,  t.  IX  (Ham- 
burg,  Perthes,  1850),  p.  517. 

8.  I.  Denck,  Tenk  ou  Tenck,  hérétique  allemand,  d'origine  bava- 
roise, mort  à  Bâie  en  1527.  Il  provient  d'une  famille  qui  était  très  liée 
avec  les  communautés  des  maçons.  Fondateur  des  communautés 
réformatoires.  on  l'appela  le  pape  des  baptistes.  Ses  écrits  ont  été  mis 
à  l'index  [voir  Rensch,  1883,  p.  231].  Denck  fit  une  très  bonne  traduc- 
tion de  la  Bible.  Gomp.  L.  Relier,  pp.  329,  333,  334,  415,  417,  432. 

9.  L.  Hiitzer.  Gomp.  A.  Brous,  Unprimg,  Entwicklung  und  Schicksale 
der  Taufgesinnten  oder  Mennoniten,  Norden,  1884,  pp.  408  ss.  ;  Relier, 
pp.  381,  382. 

10.  Gaspar  Schwenckfeldt,  théologien  mystique,  1496-1567,  fut  un 
disciple  ardent  de  Luther,  mais  s'attacha  plus  tard  aux  anabaptistes. 
Gomp.  Grande  Encyclopédie. 

11.  Gomp.  L.  Relier,  p.  198. 

12.  Ibid.,  p.  416. 

13.  Ibid.,  p.  198. 
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Or,  c'est  par  cette  même  doctrine  que  la  Théologie  Germa- 
nique diiUvAVAXiejvWon  des  communautés  baptistes  *. 

Elle  est  citée  dans  presque  tous  leurs  écrits  et  leurs  traités 
religieux  -. 

J.  Denck,  intéressé  surtout  par  les  spéculations  mystiques 
de  l'ouvrage  ^,  en  publiaavec  L.  Haetzer  une  nouvelle  édition, 
la  première  depuis  les  publications  luthériennes  ^. 

Ce  fut  l'édition  de  Worms,  accompagnée  de  l'écrit  ano- 
nyme de  Denck  :  «  les  instructions  importantes,  que  chaque 
vrai  successeur  du  Christ  devrait  observer  ^  » 

M.  Flacius  '''  et  A.  Hunnius  ",  trouvant  dans  la  Théologie 
Gennanique  des  tendances  analogues  aux  leurs,  en  parlent 
avec  grande  estime  ^. 

La  paraphrase  de  Seb.  Franck  avait  paru  au  commence- 
ment du  xvi''  siècle.  En  1oS7,  Seb.  Gastalion,  influencé  peut- 
être  par  cette  publication  '',  traduisit  l'ouvrage  en  latin  et 
en  1538  en  français  •". 

Sous  ces  deux  formes,  le  livre  fut  introduit  dans  l'Eglise 
réformée  de  France  '*. 

Mais  publiée  à  plusieurs  reprises  par  les  catholiques,  hau- 
tement estimée  par  les  protestants  et  les  baptistes,  la  Théo- 
logie Germanique  fut  mal  accueillie  par  les  réformateurs 
français,  auxquels  ses  doctrines  mystiques  ne  disaient  rien. 

On  soupçonna  le  grand  hérétique  David  loris  '-  ;  on  blâma 


1.  Comp.  H.  Mandel,  XXII. 

2.  Comp.  A.  Hegler,  p.  109.  H.  .Mandel,  XXIII. 

3.  Hauck,  Realencyclopaedie  fiir  protest.  Théologie  und  Kirche,  art. 
Theologia  Deiitsch. 

4.  Comp.  p.  10. 

5.  Ibid. 

6.  Mathias  Flacius,  1520-1375,  étudia  la  théologie  à  Bâle,  à  Tubingue, 
à  Wittenberg.  Il  se  distingua  par  son  grand  savoir  théologique.  Son 
principal  ouvrage  est  le  Catalmjufi  teslium  verifatis.  Bùle,  1556.  Voir 
W.  Preger.il/.  Flacius  III.  und  se/ne  Z^«7,  Erlangen,  1859  u.  1861.  Com|). 
Hauck,  Realencyclopaedie  fiir  prot.  Theol.  u.  Kirche,  art.  Flacius. 

7.  Aegidius  Hunnius,  théologien  luthérien,  1550-1603.  Ses  écrits  sont 
de  caractère  polémique.  Une  édition  complète  de  ses  ouvrages  latins 
par  Helvicus  Garthius  ;  Wittenberg,  1607-1669.  Comp.  Hauck,  Realen- 
cyclopaedie, art.  Hunnius. 

8.  Comp.  H.  Mandel,  Theologia  Deutsch,  xxvi,  xxvii  et  xxviii.  Comp. 
A.  lundt  :  art.  Théologie  Germanique  dans  l'Encyclopédie  des  Sciences 
religieuses  de  Lichtenberger. 

9.  Comp.  A.  Hegler,  p.  15. 

10.  Comp.  pp.  11,  13. 

11.  Comp.  A.  Hegler,  p.  18. 

12.  Ibid.,  p.  16. 
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Oporinus  de  l'avoir  imprimée  et  S.  Castalion  de  l'avoir  édi- 
tée K  Calvin, dans  saleltreà  l'église  française  de  Franckfort, 
en  parle  comme  d'un  ouvrage  qui  contient  du  «  venin  caché 
et  mortel  »  et  qui  «  empoisonne  l'Eglise  ». 

«  On  parle  de  quelques  livrets,  écrit-il,  qu'on  a 
«  voulu  introduire,  ou  bien  qu'on  a  voulu  approuver,  à 
«  sçavoir  la  Théologie  Germanique  et  de  l'homme  nouveau. 
«  Quant  à  cela,  si  jamais  j'ay  rien  cogneu  ou  gousté  en  la 
«  parolle  de  Dieu,  je  voudroys  bien  que  les  autres  s'en  fus- 
«  sent  abstenus.  Car  encore  qu'il  n'y  ait  point  d'erreurs 
«  notables,  ce  sont  badinages  forgez  par  l'astuce  de  satan 
«  pour  embrouiller  toute  la  simplicité  de  l'Evangile.  Mais  si 
«  vous  regardez  de  plus  près,  vous  trouverez  qu'il  y  a  du 
«  venin  caché  et  mortel  ;  c'est  empoisonner  l'Eglise.  Par- 
«  quoy  mes  frères,  devant  toutes  choses,  je  vous  prie  et 
«  exhorte  au  nom  de  Dieu  de  fuir  comme  peste  tous  ceux 
«  qui  tascheront  de  vous  infecter  de  telles  ordures  -.  » 

De  Genève,  ce  23  de  febvrierl559. 

Or,  la  Théologie  Germanique^  quoique  mal  accueillie  par 
l'Eglise  réformée  de  Calvin,  n'a  jamais  cessé  d'intéresser 
l'Eglise  luthérienne  '^  et  elle  demeura  toujours  en  honneur 
dans  les  sectes  baptistes. 

Avant  de  venir  à  V.  Weigel  et  à  .J.  Boehme,  qui  peuvent 
être  considérés  comme  des  disciples  immédiats  de  la  Théologie 
Germanique,  il  faut  faire  mention  du  grand  mouvement, 
plutôt  théosophique  et  scientifique  que  mystique^  auquel  se 
sont  attachés  les  philosophes  Nicolas  de  Cuse  '',  Joh.  Reucli- 
lin  5  et  Giordano  Bruno  '',  le  disciple  de  N.  de  Cuse. 

1.  Comp.  A.  Hegler,  p.  18. 

2.  Comp  Lettres  de  Jean  Calvin,  recueillies  par  Jules  Bonnet,  Paris, 
1854,  p.  259,  260. 

3.  Comp.  A.  lundt.  Encyclopédie  des  Sciences  religieuses  de  F.  Lichten- 
berger,  art.  Théol.  Germ. 

4.  Nicolaus  Cusanus,  né  en  1401  à  Cues,  mort  en  1464  à  Todi.  Il 
étudia  le  droit,  la  mathématique  et  la  théologie  ;  fut  cardinal  en  1448 
et  évêque  de  Brixen  en  1450.  Il  s'attache  aux  doctrines  néo-platoni- 
ciennes et  cherche  une  connaissance  immédiate  avec  Dieu  dans 
l'extase:  raptus.  Comp.  Ueberweg,  t.  III,  Die  Neuzeit  bis  zum  Ende 
des  XVIII.  lahrhunderts,  pp.  39,  41,  46,  47,  48. 

5.  Johann  Reuchlin,  1455-1522,  un  des  plus  grands  philosophes  de  la 
Renaissance;  il  fut  avec  Erasme  le  chef  de  l'humanisme  allemand  et  un 
des  principaux  précurseurs  de  la  Rét'ormation.  Il  étudia  la  Cabbale  et 
devint  professeur  d'hébreu  à  Ingolstadt.  Comp.  Ueberweg,  t.  III,  p.  15. 

6.  Giordano  Bruno, philosopheitalien,  né  enl550,  mortenlôOO.  Il  entra 
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Nous  n'avons  pas  à  les  considérer  ici  au  point  de  vue  de  la 
place  qu'ils  occupent  par  leurs  recherches  scientifiques  ;  il 
ne  s'agit  pour  nous  que  de  constater  qu'il  y  a  dans  leurs 
conceptions  philosophiques  des  rafiprochements  indirects, 
sinon  toujours  immédiats,  avec  les  doctrines  mystiques  du 
xni^  et  du  xiv^  siècle.  Il  y  a  dans  leurs  idées  une  sorte  de 
continuité,  plus  ou  moins  prononcée,  des  spéculations  mys- 
tiques, telles  que  nous  les  rencontrons  chez  l'auteur  de  la 
Théologie  Germanique^  chez  Tauler,  chez  Suso  et  chez  leur 
maître  Jean  Eckart, 

Ils  cherchent  tous  Dieu  ;  ils  veulent  le  connaître  directe- 
ment.   L'union  divine  est  leur  but  commun  et  final. 

Le  système  de  Nicolas  de  Guse  se  présente  comme  une 
suite  de  cette  mystique,  qui  a  son  point  de  départ  dans  les 
doctrines  plotiniennes,  et  qui,  reprise  par  le  pseudo-Denys 
l'Aréopagite,  par  saint  Augustin  et  par  Jean  Scot  Erigène,  a 
été  continuée  par  les  mystiques  allemands  du  xni^  siècle  ^. 

Dieu  est  selon  lui  le  principe  de  tout  ;  il  est  l'unité  par- 
faite de  tout  ce  qui  est.  Il  est  la  vérité  absi^lue  -. 

11  est  à  la  fois  l'être  et  le  non-être  -^  ;  il  est  la  lumière 
et  Tobscurité  \  et  quoiqu'il  soit  tout,  il  n'est  ni  ceci  ni 
cela  2. 

Tous  les  êtres  sont  en  Dieu,  mais  il  n'est  aucun  d'eux  ^.  Il 
est  au-dessus  de  tous  les  noms'. 

Toutes  les  choses  proviennent  de  lui,  puisque  c'est  en  lui 
que  toutes  les  choses  demeurent  ^. 

chez  les  Dominicains,  s'attacha  plus  tard  au  calvinisme,  et  professa  la 
philosophie  à  Paris.  Il  vint  en  Angleterre,  passa  à  Wittenberg  en  1386  ; 
à  Prague  en  io88,  à  Padoue  en  1;J92  ;  tomba  à  Venise  dans  les  mains 
des  Inquisiteurs  et  fut  brûlé  à  Rome  en  1600.  Sa  philosophie  est  basée 
en  partie  sur  les  doctrines  de  Nie.  de  Cuse.  Son  ouvrage  principal  est  : 
Délia  causa,  principio  ed  uno,  1584,  traduit  en  allemand  par  Ludw. 
Kuhlenbeck,  Berlin,  1893.  Ses  ouvrages  italiens  furent  édités  par 
A.  Wagner,  Leipzig,  1829  ;  ses  ouvrages  latins  furent  édités  par 
Fiorentino,  Naples,  1880  et  1886,  et  Florence,  1889.  Comp.  Ueberweg, 
t.  III,  pp.  40,  43,  44,  ol,  54. 

1.  Comp.  A.  Stôckl,  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters, 
Mayence,  1865,  t.  III,  paragraphe  VII,  p.  23.  Comp.  Ueberweg,  t.  III, 
p.  39. 

2.  Comp.  H.  Ritter,  t.  IX,  pp.  160,  161,  166,  167.  Comp.  Ueberweg, 
t.  III,  p.  47. 

3.  Ibid.,  p.  162.  Comp.  pp.  33,  34. 

4.  Ibid.,  pp.  162,  163. 

5.  Ibid.,  p.  164.  Comp.  p.  33. 

6.  Ibid.,  p.  164.  Comp.  p.  34. 

7.  Ibid.,  p.  164.  Comp.  p.  33. 

8.  Ibid.,  p.  167.  Comp.  p.  33. 
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Il  est  le  «  maximum  et  le  minimum  absolus  ^  ». 

Notre  connaissance  de  Dieu  s'accomplit  dans  Tâme  -.  Mais 
ce  n'est  point  une  connaissance  parfaite  3. 

Par  les  créatures,  Dieu  se  manifeste  à  l'homme  ;  or,  ce 
n'est  que  par  les  créatures  que  nous  pouvons  nous  en  appro- 
cher '\ 

Mais  il  y  a  cependant  un  moyen  qui  nous  fait  connaître 
Dieu  directement  :  c'est  la  foi  2. 

La  foi  surpasse  la  nature  ;  elle  surpasse  toute  connais- 
sance scientiHque  ;  elle  surpasse  toutes  les  actions  et  toutes 
les  œuvres  ^. 

C'est  la  foi  qui  nous  sauve  ;  c'est  la  foi  qui  nous  unit 
au  Christ,  qui  est  l'union  même  de  la  Déité  et  de  l'hu- 
manité '^. 

Par  la  foi,  nous  pouvons  connaître  Dieu,  dans  l'extase  ^, 
état    heureux  qui  nous  détache  des  liens  corporels^. 

Nous  trouvons  les  mêmes  tendances  mystiques  dans  la 
doctrine  de  J.  Reuchlin. 

Pour  lui  aussi,  Dieu  est  l'être  dans  lequel  toute  diversité  et 
toute  multiplicité  sont  abrogées  ^0. 

Il  est  à  la  fois  l'Etre  et  le  non-être  ;  car  le  non-être  est 
l'Etre  ;  et  l'Etre  est  le  non-être ^1. 

11  est  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  créé  ;  il  est  la  «  mer 
infinie  du  néant  ^-  ». 

Reuchlin  veut  arriver  à  la  connaissance  immédiate  de 
Dieu  ;  mais  la  raison  et  les  raisonnements  scientifiques  ne 
peuvent  pas  y  conduire  ;  donc,  il  nous  renvoie  à  la  foi  ^-^ 
Cependant  la  simple  foi  chrétienne  ne  suffit  pas  encore  ; 
c'est  Dieu  même,  Dieu  immanent,  qui  doit  se  révéler  dans 
l'âme  humaine  ^'*. 


1.  Corap.  Grande  Encyclopédie,   art.    iV    de    Ciise.    Comp.  Ueberweg, 
t.  III,  p.  47. 

2.  Comp.  H.  Ritter,  l.  IX,  pp.  177  ss.  Comp.  p.  34. 

3.  Ihid.,  p.  2H. 

4.  Ibid..  p.  211.    Comp.  Ueberweg,  t.  III,  p.  47. 

5.  Ibid.,  p.  213. 

6.  Ibid.,  pp.  156,  214. 

7.  Ibid.,  p.  215,  Ueberweg,  t.  III,  p.  48. 

8.  Ibid.,  p.  214  :  «  raplus.  » 

9.  Ibid. 

10  Ibid.,  p.  318. 

11.  76///.,  p.  319. 

12.  Ibid. 

13.  Ibid.,  p.  317. 

14.  Ibid.,  pp.  317,  318. 
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Reuchlin,  tout  en  suivant  les  doctrines  mystiques  de  N.  de 
Cuse,  fait  appel  à  la  philosophie  cabbaliste  •,  à  laquelle  il  fut 
amené  par  J.  Pic  de  la  Mirandole  -. 

Il  s'appuie  sur  les  autorités  par  lesquelles  Dieu  s"est 
manifesté  et  il  s'appuie  sur  les  sciences,  qui  doivent  nous 
aider,  à  la  connaissance  de  Dieu  ^.  Il  rejette  la  théologie  et 
cherche  à  pénétrer  dans  les  secrets  divins  par  le  moyen  de 
la  théosophie  K 

Il  étudie  la  nature,  et  quoiqu'il  nie  que  l'homme  puisse 
atteindre  la  connaissance  de  Dieu  par  les  raisonnements  "',  il 
avoue  en  même  temps  que  ce  n'est  que  par  la  raison  mémo 
et  par  la  connaissance  de  la  nature  que  nous  pouvons  par- 
venir à  la  connaissance  de  Dieu  '' 

Giordano  Bruno  s'inspira  des  doctrines  mystiques  de 
N.  de  Cuse,  qu'il  appela  «  le  divin  "^  »  ;  il  affirme  que  le  but 
de  toute  science  est  de  ramener  l'ensemble  des  pensées  à  une 
seule  notion  ^. 

Il  faut  donc  chercher  cette  pensée  première,  qui  est  la 
cause  première,  le  principe  de  toutes  choses. 

Ce  principe  premier  est  Dieu  '•'. 

Dieu  est  en  nous-mêmes  "'.  La  vérité  que  nous  cherchons 
est  en  nous-mêmes  •'. 

Nous  pouvons  voir  et  connaître  Dieu  par  la  nature,  car  il 
est  dans  tout  et  partout  '-. 

C'est  par  la  nature  que  la  raison  s'élève  à  Dieu  ^^^  et  nous 
le  reconnaissons  dans  la  contemplation,  dans  l'intuition  '^, 

Chez  Paracelse  '"*,  plus  peut-être  que  chez  Bruno,  Reuchlin 


1.  Comp.  H.  Ritter,  t.  IX,  pp.  316,  317.  Comp.  Ueberweg,  t.  III,  p.  15. 

2.  Ibid.,  pp.  315,  316. 

3.  Ihid.,  pp.  324,  326. 

4.  Ibid.,  p.  320. 

5.  Ibid.,  p.  326. 

6.  Ibid.,  pp.  322,  323. 

7.  Ibid.,  p.  603. 

8.  Ihid.,  p.  606. 

9.  Ibid.,  p.  606.  Comp.  Ueberweg,  t.  III,  p.  53. 

10.  Ibid.,  p.  609. 

11.  Ibid.,  p.  607. 

12.  Ibid.,  p.  609. 

13.  Ibid..  p.  606. 

14.  Ihid.,  p.  609,  610. 

15.  Theophrast  Bombast  de  Hohenheicn  ou,  comme  il  s'appelait, 
Aurelius  Tiieophrastus  Paracelsus,  né  en  1493  à  Einsiedeln,  mort  en 
Î541  à  SalzburiT.  Il  voyagea  en  France,  en  Allemagne  et  en  Espagne, 
enseigna  la  médecine  àBàle.  Il  sépare  la  philosophie  de  la  théologie, 
qui  est  fondée,  selon  lui,  sur  la  Révélation.  La  médecine  est   pour    lui 
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et  Guse,  rélément  mystique  a  cédé  à  l'élément  scientifique. 

Il  se  remet  à  l'observation  directe  de  la  nature  ^ 

La  nature  est  notre  maîtresse,  dit-il,  et  de  la  connaissance 
de  la  nature  sort  la  connaissance  de  Dieu  ^. 

Nous  ne  pouvons  pas  connaître  Dieu  en  soi,  mais  la  nature 
et  l'observation  des  choses  naturelles  nous  amènent  à  lui  ^. 

Tout  en  s'appuyant  ainsi  sur  les  recherches  scientifiques, 
Paracelse  parle  d'une  «  étincelle  ^  »  qui  nous  fait  participer 
directement  à  la  vérité  divine. 

Mais  l'homme  est  appelé  à  chercher  cette  étincelle  dans  le 
fond  de  son  cœur  5. 

Il  doit  reconnaître  que  Dieu,  qui  est  l'unité  de  toutes 
choses,  réside  dans  son  propre  cœur,  que  tout  est  renfermé 
dans  son  Etre  Un  et  que  tout  émane  de  lui. 

L'âme  humaine  est  immortelle  ;  elle  est  l'image  de  Dieu, 
et  c'est  en  elle  que  s'accomplit  la  connaissance  de  Dieu  •^. 

On  a  souvent  soutenu  que  la  doctrine  de  Paracelse  était 
analogue  à  celle  des  «  enthousiastes  religieux  »  et  que  son 
influence  sur  les  protestants  fut  considérable  '^. 

On  a  même  affirmé  que  l'influence  de  sa  doctrine  réforma- 
trice sur  l'observation  de  la  nature  fut  aussi  grande  que 
celle  qu'a  exercée  Luther  sur  l'enseignement  religieux  '^. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvi^  et  au  commence- 
ment  du    xvn®  siècle,    V.     Weigel   ''    et    son    disciple    J. 


la  plus  grande  science  ;  elle  est  fondée  sur  la  philosophie,  sur  la  théo- 
logie, sur  l'astronomie  et  aussi  sur  l'alchimie.  I.a  création  se  divise  en 
un  «  macrocosme  »  et  en  un  «  microcosme  »  qui  trouvent  leur  réalisa- 
tion dans  l'être  humain.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  à  Strasbourg 
chez  Zeterer,  1616-1618,  et  à  Genève  en  1658.  Comp.  Ueberweg,  t.  III, 
pp.  40,  42,  48,  49. 

1.  Comp.  Ritter,  t.  IX,  p.  527. 

2.  Ibid.,  pp.  528,529. 

3.  Ibid.,  p.  529. 

4.  Ibid.,  p.  526  :  «  tn  unsern  Herzen  liegtdas  Fiinftwesen,  sowir  von 
Gott  in  uns  haben  ».  Comp.  p.  41 . 

5.  Ibid.,  «  Darum...  ist  billig,  dass  wir  alsdann  suchen  das  gut  in 
uns.  » 

6.  Ibid.,  pp.  532,  534. 

7.  Ibid.,  p.  521. 

8.  Ibtd. 

9.  Valentin  Weigel,  né  en  1533  en  Saxonie,  mort  en  1583  à  Tschop- 
pan,  pasteur  luthérien  et  un  des  représentants  les  plus  célèbres  du 
mysticisme  allemand  au  xvie  siècle.  Il  passa  sa  vie  dans  la  tranquillité 
et  ses  écrits  ne  furent  publiés  qu'au  commencement  duxvne  siècle.  Ils 
sont  très  nombreux.  Bibl.  :  Hillinger,  De  vita,  fatis  et  scriptis  Val. 
Weifjelii.  Comp.  Ueberweg,  t.  III,  p.  58.  N.  Hunnius  tenait  l'auteur  de 
la  Théologie  Germanique    pour   un  précurseur  de   V.    ^Veigel.  Comp. 
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Boehme  ^  appellent  notre  attention.  Quoiqu'ils  ne  puissent 
pas  être  considérés  comme  des  mystiques  luthériens-,  ils 
rejoignent  directement  le  mysticisme  allemand  du  xiii^  et 
du  xiv^  siècle. 

V.  Weigel  ^  dit  lui-même  que  c'est  par  la  lecture  des  ser- 
mons de  J.  Tauler  et  de  la  Théologie  Germanique  qu'il  a 
appris  que  la  source  de  toute  connaissance  est  dans  le  fond 
même  de  l'être  humain  ^ 

Il  s'appuie  sur  Platon  et  Plotin,  sur  Proclus,  le  pseudo- 
Denys  l'Aréopagite  et  sur  les  mystiques  allemands  du 
xiii^  et  du  xiv^  siècle . 

Il  s'appuie  de  même  sur  les  écrits  de  Luther,  surtout  sur 
ceux  qui  datent  du  commencement  de  sa  carrière  réformatrice, 
et  il  relève  des  idées  de  Kai^stadt,  de  Schwenckfeldt  et 
principalement  de  Paracelse  '^. 

Le  but  qu'il  poursuit  est  celui  de  tous  les  mystiques  :  l'union 
de  l'âme  avec  Dieu. 

Weigel  fait  appel  à  la  justification  par  la  foi  seule,  et  quoi- 
qu'il ne  condamne  pas  absolument  la  valeur  des  œuvres  et 
des  pratiques,  il  soutient  cependant  que  Dieu  se  manifeste 
sans  eux  dans  un  cœur  humble  et  pur''. 


ChristUche  Betrachtnngm  derneiien  Paracelsiscken  und  Weifjolianischen 
Théologie,  Wittenberg,  1622,  pp.  19  ss.  ;  Lichtenberger,  Encyclopédie  des 
Sciences  religieuses,  art.  Théologie  Germanique. 

1.  Jacob  Bôtirae,  1575-1624,  généralement  appelé  «  philosophus  leu- 
tonicus  »,  le  philosophe  teutonique.  Il  fut  mis  en  apprentissage  chez 
un  cordonnier  à  Goerlitz,  où  il  exerça  ce  métier  jusqu'à  sa  mort.  Mais 
il  prit  part  à  toutes  les  querelles  religieuses  et  il  s'intéressa  dans 
toutes  les  questions  théologiques,  philosophiques  et  théosophiques  de 
son  temps.  Il  eut  des  visions,  sous  l'impression  desquelles  il  écrivit 
son  premier  ouvrage,  Aurora,  publié  en  1612.  Cet  écrit  fut  suivi,  après 
un  intervalle  de  sept  ans,  d'une  série  décompositions  mystiques,  toutes 
rédigées  en  langue  allemande.  P.  Poiret  peut  être  compté  parmi  ses 
disciples.  Parmi  les  philosophes  modernes,  Schelling  et  Baader  se  sont 
surtout  inspirés  des  écrits  de  Bôhme.  Gomp.  Ueberweg,  t.  III,  pp.  41, 
45,  58,  59,  103  ;  A.  lundt,  art.  /.  Bôhme  dans  la  Grande  Encgclopédie  ; 
E.  Boutroux,  Etudes  d'histoire  de  la  philosophie  [Le  philosophe  alle- 
mand J.  Bôhme],  Paris,  Alcan,  1897. 

2.  Comp.  Hsiuck,  Realencyclopaedie  fUr  protestant  Théologie  u.  Kirche, 
art.  Theologia  Deutsch. 

3.  H.  Mandel,  Theologia  Deutsch,  XXIV,  dit  :  «  On  conjecture  que 
Weigel  a  composé  une  introduction  à  la  Théologie  Germanique.  » 
Cette  introduction  doit  être  celle  qui  se  trouve  dans  l'édition  hollan- 
daise de  1682.  Comp.  p.  14. 

4.  Comp.  Ritter,  t.  X,  p.  79. 

5.  Ibid.,  p.  80. 

6.  Ibid.,  pp.  81,  82. 
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Dieu  s'unit  à  la  créature  dans  le  Christ,  mais  Dieu  ne  doit 
rien  faire  sans  la  créature. 

C'est  par  la  créature,  par  la  nature,  que  nous  pouvons 
atteindre  ce  qui  est  au-dessus  d'elle  ^. 

Toute  vérité  réside  en  Dieu  ;  quiconque  cherche  à  la  con- 
naître doit  chercher  à  connaître  Dieu,  Mais  la  vérité  réside 
de  même  dans  l'homme  ;  si  elle  n'était  pas  en  lui,  celui-ci 
ne  pourrait  jamais  la  trouver  et  la  reconnaître  -. 

Toutes  les  créatures  sont  bonnes,  dit  Val.  Weigel  ;  même 
le  démon  est  bon  en  tant  qu'il  est,  car  tout  ce  qui  est  est  un 
en  Dieu  ^. 

Dans  les  créatures,  Dieu  se  retrouve  et  se  reconnaît  lui- 
même.  En  créant,  il  crée  lui-même  ''*. 

Dieu  ne  serait  pas  Dieu  sans  les  créatures  ;  c'est  en  elles 
que  sa  volonté  et  sa  pensée  se  révèlenf  ^. 

Comme  la  Théologie  Germanique^  Weigel  affirme  que  le 
mal  a  son  siège  dans  la  volonté  humaine.  Il  est  la  volonté 
propre,  il  est  l'appropriation  de  ce  qui  est  à  Dieu. 

Comme  le  péché  consiste  dans  l'appropriation  delà  volonté, 
la  rédemption  est  etïectuée  par  la  désappropriation  et  par  le 
renoncement  a  la  volonté  *'. 

Mais  Weigel  s'arrête  devant  la  doctrine  de  la  Théologie 
Germanique,  que  l'homme  est  libre  de  se  tourner  vers  le  mal 
ou  vers  le  bien  '^  ;  il  met  la  toute-puissance  divine  au  pre- 
mier plan  s. 

Comme  Val.  Weigel,  son  disciple  J.  Boehme  puisait  sa 
doctrine  dans  le  pseudo-Denys  l'Aréopagite,  dans  les  mys- 
tiques allemands,  dansN.  de  Cuse  et  Paracelse  ''. 

«  Le  dogmatisme  orthodoxe,  qui  régnait  alors  dans  l'Eglise 


1.  Comp.  Ritter,  t.  X,  pp.  82,  83. 

2.  i6/(/.,  pp.  85-87.  «  Dass  aile  Wahrheit  zuvor  in  uns  verborgen  liège 
und  nur  vom  Gegenwurf  erweckt  werde,  sonst  kônnle  raan  keine 
Kundschaft  geben,  wo  nichtdie  Wahrheit  in  uns  ^vare.  »  Comp.  p.  41. 

3.  Ibià.,  p.  92.  «  Das  Wesen  eines  jeden  Dinges  und  die  Natur  an  ihr 
selbst  ist  sehr  gut,  ja  Gott  selbst  »...  «  doch  solltu  wissen,  dass  des 
Tenfels  Wesen  noch  gut  sei  und  dass  Engel  und  Teufel  Gott  gleich 
gelte.  »  Omnia  adhucsunt  unum  in  Deo.  Comp,  p.  41. 

4.  Ib'id.,  p.  93. 

5.  Ibid. 

6.  Ihià.,  pp.  95,  98.  «  Und  wie  die  Siinde  und  das  Bôse  geschieht 
durch  Annehmlichkeit  eigenes  Willens,  also  geschieht  die  Versôhnung 
durch  gelassenheit  eigenes  Willens.  » 

7.  Ibid.,  p.  95.  Comp.  p.  47. 

8.  Ibid.,  p,  95, 

9.  Ibid.,  p.  104, 
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luthérienne,  ne  le  satisfaisait  plus  »  ;  *  il  retourne  aux  Evan- 
giles mêmes  et  cherche  la  paix  et  la  félicité  suprême  dans  le 
cœur  humain,  qui  s'abandonne  à  Dieu  "-. 

lîoehme  prend  comme  point  de  départ  pour  sa  doctrine, 
l'idée  de  la  Divinité  cachée  et  inconnue,  qui  se  manifeste  dans 
les  créatures  '^. 

Elle  est  le  «  Ln  »,  le  «  Néant  Eternel  »,  le  «  Fondement 
Innefîable  »,  qui  embrasse  dans  son  Etre  Unique  le  Tout  ^. 

La  Déité  tend  éternellement  à  se  manifester  ;  cette  mani- 
festation est  une  nécessité  éternelle  ;  c'est  une  naissance, 
une  création  infinie  '^. 

Tout  ce  qui  est  est  en  Dieu. 

Or  tout  ce  qui  est  est  bon  ^. 

Le  mal  consiste  dans  la  volonté  propre  '  ;  et  l'homme  est 
libre  de  s'abandonner  au  Bien  ou  au  mal  ^. 

En  quittant  toute  égoïté,  en  renonçant  à  toute  volonté  in- 
dividuelle, il  se  renouvelle  dans  la  volonté  divine  '^'. 

Comme  pour  l'aracelse  '",  l'âme  est  pour  Boehme  une 
«  étincelle  »  de  la  lumière  divine,  qui  relie  l'homme  à  Dieu. 
L'âme  est  éternelle  ;  elle  est  divine  :  «  ein  gotterlein  im  uner- 
messlichen  Gott  *'.  » 

Nous  pouvons  donc  distinguer  dans  les  doctrines  mystiques 
de  Weigel  et  de  Boehme  des  analogies  remarquables  avec  la 
Théologie  Germanique. 

En  1621,  l'Eglise  catholique  la  condamna  comme  livre 
hérétique  et  la  mit  à  l'Index  ^-. 


1.  Comp.  Grande  Encyclopédie,  art.  J.  Boehme. 

2.  Comp.  Ritter,  t.  X,  p.  104. 

3.  Ibid.,  p.  113.  «  Denn  ausser  der  Natur  ist  Gott  allen  Creaturen  ver- 
borgen,  aber  in  der  ewigen  und  zeitlichen  Natur  ist  erenipfindlich  und 
ofleobar...  die  Wesen  sind  seine  Offenbarung  und  davon  haben  wir 
allein  Macht  zu  schi-eiben  und  nicht  von  dem  unofTenbaren  Gott.  » 
Comp.  pp.  33  ss. 

•  4.  IbuL,  p.  114.  «  Gott  bat  nichts,  das  er  fassen  kann,  aïs  nur  das 
Ein,  darin  fasset  er  sich  in  eine  Ichheit  ».  Comp.  Ueberweg,  t.  III, 
pp.  58,  59.  Comp.  p.  34. 

5.  Comp.  Grande  Encyclopédie,  art.  /.  Boehme  ;  Ritter,  t.  X,  pp.  H5, 
voir  p.  37. 

6.  Ibid.,  p.  119.  Comp.  p.  41. 

7.  Comp.  Ritter,  t.  X,  pp.  120-122. 

8.  J6i<i.,p.  136. 

9.  Ibid. 

10.  Comp.  p.  108. 

M.  Ritter,  t.  X,  p.  125. 
12.  Comp.  p.  23. 
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Mais  les  éditions  de  l'ouvrage  ne  diminuèrent  point  pour 
cela. 

c(  L'orthodoxie  luthérienne  était  devenue  une  sorte  de  sco- 
lastique  et  le  formalisme  régnait  encore  une  fois  à  la  place 
de  la  piété  et  de  la  religion  individuelles  *.  » 

C'est  alors  que  des  hommes  comme  Joh.  Arndt  -,  Ph. 
Spener  ^  et  d'autres  reprirent  l'œuvre  réformatrice  commen- 
cée par  Luther  et  répandirent  un  mouvement  de  religion 
personnelle,  pareil  à  celui  des  mystiques  allemands  au 
xiii*  siècle  K  Ce  mouvement  «  piétiste  »,  comme  on  l'appelait, 
subsista  jusqu'au  milieu  du  xviii"  siècle  •'. 

11  était  plus  conforme  aux  principes  de  la  Réforme  que  le 
Luthéranisme  "^  et  il  fut  favorable  aux  conceptions  et  aux 
doctrines  mystiques  '' . 

Or  Joh  Arndt  et  après  lui  l'h.  Spener  furent  attirés  par  la 
piété  et  l'humilité  profonde  qui  remplissent  tout  le  traité  de 
la  Théologie  Germanique. 

En  effet,  un  grand  nombre  des  éditions  du  xvii''  siècle  est 
dû  à  leurs  soins, 

J.  Arndt  publia  l'ouvrage  ^  avec  d'auties  traités  de  même 
genre,  et  il  dit  dans  sa  belle  préface  que  le  petit  volume  est 
pénétré  d'un  amour  pur  de  Dieu  et  d'un  désir  ardent  de  con- 
naître l'éternel  et  le  parfait  Bien. 

Il  admire  la  doctrine  de  Tabandon  de  toutes  choses  créées 
et  de  l'uniformité  en  Christ  dans  l'humilité,  dans  la  croix  et 


1.  Comp.  Grande  Encyclopédie,  F. -H.  Kriiger,  art.  Piétisme. 

2.  Joh.  Arndt,  1555-1621,  tliéologien  luthérien,  s'inspira  des  mys- 
tiques allemands  du  moyen  âge.  Avec  l'Imitation  de  J.-C.,  aucun  livre 
n'a  été  réimprimé  autant  que  les  ouvrages  de  J. Arndt.  Ses  écrits  princi- 
paux sont  :  Vont  icaliren  Christentuin,  Braunschweig,  1606,  Paradies- 
gdrtlein  aller  christlichen  Tugendeii  Magdeburg,  i6\2  ;  Auslegwig  der 
Sonnlagsevangelien,  Leipzig,  1616  ;  Auslegung  des  Psalters,  léna,  1617  ; 
Auslegting  des  Catechismi  Lut/ieri,elc.  Comp.  Hanck,  Realencyclopaedie  f. 
prot.  TlieoL  u.  K. 

3.  Ph.  J.  Spener,  1635-1705,  théologien  protestant  ;  fut  à  la  tête  du 
mouvement  piétiste  en  Allemagne.  11  travailla  beaucoup  pour  la  ré- 
forme du  clergé.  Ses  disciples  étaient  les  premiers  en  Allemagne  à 
organiser  l'œuvre  des  missions  protestantes.  Ses  ouvrages  principaux 
sont  :  Tlieologische  Bedenken  et  Evangelische  Glaubenslehre.B'ihï.  P.  Grûn- 
berg,  Ph.  Spener,  1905.  Comp.  Hauck,  Realencyclopaedie  f.  prof-  Tlieol. 
u.  K. 

4.  Comp.  Grande  Encyclopédie,  Y.  H.  Krïiger,  art.  Piétisme. 

5.  Ibid. 

6.  Ibid.  Comp.  A.  Ritschl,  Geschichte  des  Pietismus  ;  Bonn,  1880,  1886. 

7.  Comp.  F.  Lichtenberger,  Encyclopédie  des  sciences  religieuses  ;  A. 
Hauck,  Realencyclopaedie  f.  prot.  Theol.  u.  K.,  art.  Théologie  mystique. 

8.  Comp.  p.  13. 
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les  souffrances.  Qu'est-ce  donc  que  la  véritable  repentance 
et  la  véritable  renaissance,  se  demande-t-il,  sinon  mourir 
au  monde  et  vivre  en  Christ,  comme  nous  l'enseigne  la 
Théologie  Gi^rinanique  ? 

Aimer  le  Christ,  c'est  imiter  sa  vie,  c'est  le  connaître  ! 

Cette  ancienne  théologie  allemande,  continue-t-il,  quoi- 
qu'elle parle  en  langue  vulgaire  et  simple,  nous  dit  des  choses 
très  élevées  et  très  spirituelles. 

Elle  nous  indique  la  vie  parfaite  et  elle  nous  conduit  à  Dieu. 

Ph.  Spener,  de  son  côté,  s'est  inspiré  des  écrits  de  Joh. 
Arndt  K 

11  publia  la  Théologie  Germanique  à  plusieurs  reprises  avec 
les  sermons  de  Tauler  ;  sa  première  édition  parut  en  1681  -. 
Je  m'en  fais  un  grand  honneur,  dit-il  dans  sa  préface  •',  qu'un 
tel  livre  ait  été  écrit  dans  notre  ville  de  Franckfort.  C'est  lui 
aussi  qui  maintient,  dans  ses  Pia  desideria^,  que  Luther 
est  devenu  ce  qu'il  était  par  l'étude  de  la  Théologie  Germa- 
nique, de  la  Bible  et  des  sermons  de  Tauler. 

Vers  la  fin  du  xvii-  siècle,  un  ouvrage  inhnimcntcurieux 
appelle  notre  attention  par  ses  idées  métaphysiques,  qui 
rejoignent  directement  la  mystique  du  xiii^  siècle. 

C'est  le  recueil  de  sentences  et  d'épigrammes  spirituelles 
intitulé  le  Voyageur  chérubinique'\  par  Angélus  Silesius  ''. 


1.  Comp.  Hauck,  Realencycl.  f.prot.  Theol.  u.  Kirche,  art.  Ph.  Spener. 

2.  Comp.  p.  la. 

3.  Comp.  sa  préface  à  l'édition  des  sermons  de  Tauler,  Franckfort, 
Fievet,  1692.  Comp.  p.  10. 

4.  Comp.  p.  2.3,  note  1. 

0.  Des  AuQelus  Sitesius  Cherubinischer  WandersmannJ:ia.ch.  der  A\isga.he 
letzter  Hand  von  I67y  vollstjindis  herausgegeben  und  mit  einer  Studie  : 
Ueber  den  Wert  der  Mystik  far  unsere  Zeit,  eiagcleitet  von  \Mlh. 
Boelsche.  lena  und  Leipzig,  E    Diedericfis,  1905. 

6.  Angélus  Silesius,  1624-1677,  où  .Joh.  Schefller  étudia  à  l'Université 
protestante  de  Strasbourg.  A  f.eyde  il  entra  en  rapport  avec  les  phi- 
losophes mystiques  delà  Hollande.  En  16î>2  lise  convertit  au  catholi- 
cisme, et  en  1661  il  entra  dans  l'ordre  des  Frères  mineurs  et  fut  nommé 
conseiller  de  l'évèque  de  Bresiau.  Il  fut  toujours  engagé  dans  des  con- 
troverses avec  les  Luthériens  et  les  Béformés.  Ses  traités  polémiques. 
Ecclesiologta  parurent  en  1677.  Sa  doctrine  mystique  est  exposée  dans 
ses  cantique?  et  sf^s  sentences  poétiques  Geislreiche  Sinn-iind  Schlussrcime 
ou  der  ClierubinnJie  Wandersmann,  Die  heiliye  Seelenlust,  qui  parut 
premièrement  en  1657,  et  Sinnliche  Beschreibung  der  lier  letzten  Dinge, 
1675.  Comp.  \V.  Boelsche,  préface  de  Des  Angélus  Silesius  Cherubinischer 
Wandersmann.  Comp.  Ueberweg,  t.  III,  p.  211  ;  Dictionnaire  philoso- 
phique de  Franck.  Bibl.  Franz  Kern  ;  Joh.  Schefflers  Cherubinischer 
Wandersmann,  Leipzig,  1866  ;  C.  Seltmann,  Angélus  Silesius  und  seine 
Mgsfik,  Bresiau,  1896. 
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Dans  la  préface  de  ce  livre  de  poésies,  Angélus  Silesius 
renvoie  à  l'étude  de  Tauler,  de  Ruysbroek  et  de  l'auteur  de 
la  Théologie  Germanique  ''. 

Alors  que  les  tendances  mystiques  commençaient  à  s'effa- 
cer, alors  que  se  préparait  le  mouvement  de  rationalisme 
qui  devait  éclater  dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle  et 
qui  mettait  la  raison  au  premier  plan  au  lieu  du  sentiment,  ce 
grand  poète-philosophe  chantait  encore  une  fois  la  Déité 
obscure  et  inett'able  qui  règne  au-dessus  de  Dieu  -,  —  une 
mer  incréée,  un  abîme  insondable,  un  pur  néant,  une  source 
profonde  —  inexprimable,  innommable  ^- 

11  chante  la  Déité  qui  est  tout  amour  *  et  qui  par  son 
amour  infini  sort  d'elle-même  et  se  révèle  elle-même  à  elle- 
même  dans  l'humanité.  Et  ce  qui  révèle  et  ce  qui  est  ré- 
vélé sont  un  -'. 

Cette  manifestation  divine  est  éternelle,  cette  naissance 
de  Dieu  est  sans  fin  ^.  Du  sein  profond  de  la  Déité  sortent 
les  créatures;  dans  son  sein  elles  reviennent  —  sans  lin  "'. 

Dieu  demeure  à  jamais  dans  l'âme  humaine  ^^  qui  est 
éternelle  comme  lui-'; avec  ses  yeux  profonds  elle  regarde  et 
le  temps  et  l'éternité  ^^  ;  elle  est  une  étincelle  du  feu  di- 
vin ". 

La  lumière  —  selon  Silesius  —  est  de  trois  espèces  ^-.  Elle 
est  la  lumière  première,  qui  ressemble  au  soleil  ;  elle  est  la 
grâce,  qui  ressemble   aux  rayons  sortant  du  soleil,  et  elle 

1.  Voir  édition  de  Roeische,  LXXXVI  :  Authore  Theologiae  Teutonicae. 

2.  Ibid.  ;  1.  I,  par.  \\\,  «  Die  Uebergottheit  ». 

3.  «  Das  ungeschaffne  Meer  ;  der  Abgrund  Gottes  ;  GoU  ist  ein  lauter 
Nichts  ;  ein  Uebernichts  ;  Gott  ist  ein  Brunn.  Gonip.  I.  I,  par.  3,  25,  68, 
m  ;  1.  III,  par.  168  ;  1.  IV,  par.  9,  21  ;  1.  V,  par.  51,  216,  29,  339. 

4.  L.  V,  par.  292  ss. 

5.  L.  I,  par.  285  : 

«  In  Gott  wird  niclits  erkannt  :  er  ist  ein  einig  Ein. 

«  Was  man  in  ihm  erkennt,  das  muss  man  selber  sein.  » 

6.  L.  IV,  par.  165  ;  1.  Y,  251. 

7.  L.  I,  par.  107,  201  ;  1.  IV,  par.  134  ;  1.  V,  par..  2  ;  332. 

8.  L.  I,  par.  55,  82,  298  ;  1.   V,  par.  66. 

9.  L.  I,  par.  89  ;  1.  IV,  par.  201  ;  I.  V,  par.  127. 

10.  L.  III,  par.  228  : 

«  Zwei  Augen  bat  die  Seel  :  eins  schauet  in  die  Zeit, 
Das  andre  richtet  sich  hin  in  die  Ewigkeit  ». 

11.  L.  V,  par.  369  :  «  Die  Seele  auss  ihrem  Ursprung  ». 

«  Ein  Fiinklein  ausserm  Feur,  ein  Tropfen  ausserin  Meer, 
«  Was  bist  Du  doch,  o  Mensch,  ohn  Deine  Wiederkehr  ?  » 

12.  L.  V,  par.  336  ;  Unterschied  der  drei  Lichter  : 

«  Das  Licbt  der  Herrlichkeit  lass  ich  die  Sonne  sein. 
Die  Gnade  gleicht  den  Strahl'n,  Natur  dem  Widerschein.  » 
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est  la  nature,  qui  n'est  que  le  reflet  du  soleil  et  de  ses 
rayons  '. 

Tout  est  Dieu  en  Dieu  et  tout  est  bon  en  Dieu  -  ;  même  le 
démon  est  bon  en  ce  qu'il  est  ^. 

Le  mal  réside  dans  la  volonté  particulière,  et  c'est  à  l'homme 
de  suivre  le  Bien  ou  le  mal  '*. 

Si  la  volonté  particulière  a  éloigné  l'homme  de  Dieu, 
c'est  en  quittant  tout  moi  et  toute  égoïté,  en  se  détachant  de 
toute  image  et  en  s'élevant  au-dessus  de  toute  chose  terrestre, 
qu'il  revient  de  nouveau  à  Dieu  ^. 

Plus  le  «  moi  humain  »  meurt,  plus  le  «  moi  divin  » 
grandit  '^. 

L'homme  se  réforme,  il  se  renouvelle  et  renaît  en 
Christ  \ 

Le  Christ,  qui  procède  éternellement  de  Dieu  ^,  est 
l'exemple  parfait  ;  il  est  tout  ''. 

Quiconque  s'abandonne  entièrement  à  lui,  quiconque  se 
réforme  en  lui,  se  jésu^e  en  lui  et  sera  délivré  de  toute  peine 
et  de  toute  affliction  '*^'. 

Il  atteindra  la  connaissance  divine,  la  félicité  suprême  *'. 

En  Christ,  qui  est  parfait,  tout  ce  qui  est  imparfait  sera 
abrogé  ^2. 


1.  Gomp.  p.  4'i-. 

2.  L.  II,  par.  143  :  «  In  Gott  ist  ailes  Gott  ». 

3.L.  V,  par.  30  :  «  Der  Teufel  ist  so  gut  dem  Wesen  nach  aïs  Du  »,  etc. 
comp,  p.  41. 

4.  L.  V,  par.  31,  32,  57,  144,186  : 

«  Gott  lilsst  Dich  jede  Zeit  gar  gern  in'n  Hitnmel  ein  : 
Es  stehet  nur  bei  Dir,  ob  Du  willst  selig  sein.  » 

b.  L.  I,  par.  279  ;  1.  II,  par.  54  ;  1.  VI,  par.  192,  193,  194. 

6.  L.  V,  par.  126  :  «  Der  Icliheit  Tod  stàrkt  in  Dir  Gott. 

«  So  viel  mein  Ich  in  mir  verschmachtet  und  abnimmt, 
So  viel  des  Herren  Ich  dafûr  zu  Kriiften  kommt.  » 

7.  L.  I,  par.  101,  103. 

8.  L.  III,  par.  188. 

9.  L.  I,  par.  168  :  «Christus  ist  aUes  ».  L.  V,  par.  198  :  «  Chrïstus  ist 
unser  Muster.  » 

10.  L.  III,  par.  19  :  «  Die  selige  Ueberforraung  : 

«  Ich  rathe  Dir,  verformt  in  's  Jesulein  zu  werden, 
Weil  Du  begehrst  zu  sein  erlôset  von  Beschwerden. 
Wem  Jésus  helfen  soll  vom  Teufel,  Tod  und  Pein, 
Der  muss  wahrhaftig  auch  ganz  eingejeset  sein.  » 
H.L.  II,  par.  23,  1.  V,  par.  354. 
12.  L.  V,  par.  356  : 

«  Wenn  das  Vollkommne  kommt,  fâllt  's  Unvollkommue  iiin  . 
Das  Menschliche  vergeht,  wenn  ich  vergôttet  bin  ». 
Comp.  p.  33. 
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Dans  la  seconde  moitié  du  xviu'  siècle,  les  éditions  de  la 
Théologie  Germanique  furent  plus  rares.  L'époque  du  ra- 
tionalisme ne  favorisa  point  ses  idées  purement  mysti- 
ques '. 

Mais  la  conception  profonde  du  maître  Eckart  et  de  ses 
disciples  sur  l'Etre  Divin  qui  est  le  Tout  et  au-dessus  du  Tout, 
duquel  par  une  action  éternelle  tout  sort  et  auquel  tout 
revient,  leurs  idées  philosophiques,  religieuses  et  morales 
—  nous  les  retrouvons  dans  les  doctrines  des  philosophes 
du  siècle  de  l'idéalisme  ;  dans  Baader,  Hegel,  Fichte,  Schel- 
ling  -  et  d'autres  représentants  de  la  philosophie  moderne 
en  Allemagne. 

Nous  retrouvons  chez  eux  des  inclinations  analogues  à 
ramener  la  multiplicité  des  êtres  à  un  seul  être,  qui  est  le 
principe  fondamental  de  tous.  Ils  aspirent  à  s'élever  jusqu'à 
la  source  première  de  toute  vérité  et  ils  aboutissent  à  la 
même  notion  :  la  vérité  demeure  dans  le  fond  de  l'âme  hu- 
maine, qui,  par  sa  nature  immortelle,  porte  au  divin  et  élève 
l'être  humain  jusqu'à  la  connaissance  immédiate  de  ce  qui 
est  au-dessus  de  toute  connaissance  ordinaire  :  à  l'unité  en 
Dieu. 

Le  «  moi  »  de  Fichte,  1'  «  Absolu  »  de  Schelling,  «  l'esprit  » 
de  Hegel  et  même  le  «  Nirvana  »  de  Schopenhauer,  nous  dit 
M.  n.  Lichten berger  3,  présentent  des  analogies  curieuses  avec 
l'Etre  Divin  de  maître  Eckart. 

En  effet,  le  «  désert  immuable  »,  V  «  obscurité  divine  », 
la  «  lumière  incréée  »  de  maître  Eckart,  la  ft  Déité  innom- 
mable »,  insondable  et  inconsciente  môme  d'elle-même  de  la 
Théologie  Germanique  ne  sont-ils  pas  analogues  à  «  l'Indiffé- 
rence M,  au  «  Principe  ineflable  et  sans  fond  »  '*  de  Schelling; 
à  «  l'Idée  »,  la  «  Vérité  absolue  et  universelle  »  ^  de  Hegel  ? 

Quand  Schelling  parle  dans  son  Bruno  "  de  l'idée  abso- 
lue, de  laquelle  tout  sort,  dans  laquelle  tout  rentre   et  dans 


1.  Comp.  H.  Mandel,  Theologia  Deutsch,  XXIX. 

2.  Pour  Baader  (1765-1841),  Hegel  (1770-1831),  Fichte  (176.^-1814)  et 
Schelling  (177.^-1854),  comp.  F.  Ueberweg  :  Grundriss  der  Geschichte  der 
Philosophie,  Berlin,  1902,  t.  IV,  «  Das  neunzehnte  Jahrhundert  ». 

3.  Revue  des  Cours  et  Conférences,  n^  27,  p.  446. 

4.  «  Die  IndiiTerenz,  der  Urgrund  oder  Ungruud  ».  Comp.  Ueberweg, 
t.  IV,  p.  35. 

5.  Ibid.,  p.  58. 

6.  «  Bruno  oderûber  das  gottiiche  und  natûrlichePrincipderDinge»; 
Ein  Gespriich,  1802.  Dans  F.  W.  J.  v.  Schellinga  sâmmtlichr  Werke,  Stutt- 
gart u.  Augsburg,Gotta,  1859,  t.  IV. 
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laquelle  toutes  les  diversités  sont  abolies  '  ;  quand  il  parle, 
dans  son  traité  de  Philosophie  et  Reliçjion  -,  do  cet  idéal 
absolu  qui  reste  de  toute  éternité  au-dessus  des  choses 
réelles  ;  quand  Fichte  parle  de  l'être  à  la  fois  «  moi  et  non- 
moi  »  ^  ,  qui  est  le  principe  absolu  et  moral,  le  commence- 
ment et  la  fin  de  toute  chose  ;  quand  Schleiermacher  enfin 
parle  du  «  Bien  suprême  »,  qui  est  l'unité  de  toutes  choses 
réelles  et  idéales  '^,  —  ne  croyons-nous  pas  entendre  la  voix 
de  Fauteur  àels.  Théologie  Germanique  (\Vi\  nous  raconte  son 
Dieu-Déité  —  «  Gote  als  Gotheit  »,  l'être  Un  et  Premier, 
qui  embrasse  tous  les  autres  êtres"' ? 

Dieu  seul  est  ;  hors  de  lui,  il  n'ya  pas  d'existence  réelle,  et  les 
créatures  qui  émanent  de  lui  ne  sont  qu'une  apparence,  qu'un 
accident  ^,  dit  la  Théologie  Germanique.  Towi  est  un  dans  l'idée 
absolue;  —  hors  d'elle  iln^y  aque  la  manifestation,  dit  Hegel". 

Nous  lisons  dans  la  Théologie  Germanique  ^  que  la  Déité 
se  révèle  par  une  nécessité  éternelle  ;  nous  lisons  dans 
Hegel  ^  que  l'idée  doit  sortir  d'elle-même,  pour  se  mani- 
fester dans  les  créatures,  car  ce  n'est  que  dans  les  créatures 
qu'elle  prend  conscience  d'elle-même. 

Le  but  de  l'être  humain,  pour  le  mystique  du  xui^  siècle 
comme  pour  le  philosophe  du  xviu^  siècle,  c'est  l'union 
finale  avec  Dieu  ;  c'est  le  retour  dans  l'être  divin  par  l'aban- 
don à  toute  individualité  et  à  tout  ce  qui  tient  au  corps  et 
aux  choses  corporelles  '^'. 

N'est-ce  pas  encore  la  même  perception  si  élevée  qui  a  fait 
écrire  à  l'auteur  de  la  Théologie  Germanique  la  belle  page  de 
«  l'Un  »  11  qui  est  la  somme  de  toute  perfection  et  de   toute 

1  Schellings  sàmmlt.  Werke,  p.  235  :  «  Die  Idée  dessen,  worin  aile 
Gegensiitze  nicht  sowohi  vereinigt  als  vielmehr  eins,  und  nicht  sowohl 
eaufgehoben,  als  vilemehr  gar  nicht  getrennt  sind  »,  pp.  243,  247,  249, 
251,  329. 

2.  Schellings  sdmmlt.  Werke,  t.  VI:  «  Philosophie  und  Religion  »,  p.  31. 
«  Das  schlechthin  Idéale,  das  ewig  ûber  aller  Realiliit  schwebt  und  nie 
aus  seiner  Ewigkeit  heraustritt.  » 

3.  Gomp.  Ueberweg,  t.  IV,  pp.  G,  13  :  «  Das  Ich  und  Nicht  Ich.  » 

4.  Ibid.,  pp.  72,  81. 

5.  Comp.  pp.  33,  34. 

6.  Oomp.  p.  33. 

7.  Gomp.  Dict.  philos,  de  Franck,  art.  Hegel. 

8.  Gomp.  p.  34. 

9.  Comp.  Dict.  philos,  de   Franck,  art.  Hegel  ;  Ueberweg,    t.  IV,  p.  57. 

10.  Gomp.  pp.  47  ss.  Dicl.  philos.,  de  Franck,  art.  Hegel  ;  Schelling, 
Phil.  u.  Religion,  Sàmmtl.  Werke,  t.  VI,  p.  62  :  «  Das  hochste  Ziel  aller 
Geister  ist...  dass  sie  ganz  vom  Leibe  und  von  aller  Beziehung  auf  die 
Materie  befreit  werden  ». 

11.  Gomp.^ch.  IX. 
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bonté  ;  «  TUn  »,  que  nous  pouvons  reconnaître  parce  qu'il  a 
toujours  été  en  nous  ;  parce  qu'il  y  est  atout  jamais  ? 

Et  à  Schelling  ',  qu'il  demeure  en  nous  tous  une  faculté 
mystérieuse  et  merveilleuse,  par  laquelle  nous  sommes  em- 
portés au-dessus  de  tout  ce  qui  tombe  dans  le  temps  et  dans 
l'espace  ;  qui  nous  fait  descendre  dans  le  fond  même  de  notre 
être  —  vide  de  toutes  choses  extérieures,  et  immuable  — 
pour  y  contempler  l'éternel  en  nous-mêmes  ? 

Et  enfin  à  Gœthe  -,  que  nous  ne  saurions  reconnaître  le 
divin,  s'il  n'y  avait  pas  en  nous  une  force  divine? 

La  conception  morale  du  «  Bien  »,  dans  la  Théologie  Ger- 
manique, qui  nous  enseigne  qu'il  faut  chercher  le  Bien  parce 
qu'il  est  le  Bien  -^  qu'il  faut  l'aimer  dans  tout,  partout  et 
avant  tout,  n'est-elle  pas  la  même  à  laquelle  aspire  Lessing 
en  affirmant  que  le  temps  va  certainement  venir  oii  l'homme 
fera  le  Bien,  parce  qu'il  est  le  Bien  '*  ?  Et  encore  celle  de  Schel- 
ling,  lorsqu'il  proclame  ^  :  Soyons  heureux  d'être  arrivés  à  la 
connaissance  du  secret  de  notre  esprit,  en  vertu  duquel  le 
juste  est  libre  de  soi-mhne,  tandis  que  l'injuste  tremble  de 
soi-même  de  la  justice,  qu'il  n'a  pu  trouver  en  lui  ! 

Dieu  est  sans  bornes. 

De  son  amour  infini  procèdent  éternellement  les  créatures, 
à  son  amour  infini  elles  aspirent  et  reviennent  sans  limites. 
Etre  de  son  être,  l'homme  porte  en  lui  à  tout  jamais  le  pen- 
chant indicible  à  se  rejeter  dans  l'éternel,  pour  y  trouver  le 
repos  et  la  paix. 


1.  Philosophische  Briefe  uber  Dogmalismus  und  Kriticismus,  1T95,  Scliel- 
ling's  sammtl.  Werke,  t.  I,  achter  Brief  ;  p.  318  :  «  Uns  allen  narnlicli 
wohnt  ein  geheimes,  wunderbares  Vermogen  bei,uns  ausdem  \>'echsel 
der  Zeit  in  unser  Innerstes,  von  allem,  was  vori  aussenher  hinzukam, 
entkleidetes  Selbst  zurûckzuziehen  und  da  unter  derForm  der  L'nwan- 
delbarkeil  das  Ewige  in  uns  anzuschauen.  » 

2.  Goethes  Werke,  herausgegeben  von  Prof.  Dr.  K.  Heinemann, Leip- 
zig und  Wien,  Bibliogr.  Institut,  1901  ss.  t.  II,  p.  234.  Zahme  Xenien  III  : 

«  NVar  nicht  das  Auge  sonnenhaft, 
Die  Sonne  konnt  es  nie  erblicken  ; 
Liig'  nicht  in  uns  des  Gottes  eigne  Kraft, 
Wie  konnt'  uns  Gottliches  entzûcken  ?  » 

3.  Comp.  pp.  35,  39. 

4.  Comp.  H.  Gelzer,  Die  deidsche  poetische  Literatur  seit  Klopstock 
und  Lessing,  Leipzig,   1841,  p.  35. 

5.  Philosophische  Briefe,  etc.  Sammtl.  Werke  ;  t.  I,Zehnter  Brief,  p. 341  : 
«  Nicht  klagen  wollen  wir,  sondern  froh  sein.. . dass  wir  das  Geheimnis 
unsers  Geistes  erforscht  haben, kraft  dessen  der  Gerechte  von  selbst  frei 
wird,  wiihrend  der  Ungerechte  von  selbst  vor  der  Gerechtigkeit  zittert, 
die  er  in  sich  nicht  fand. 


INFLUENCE    SUR    LA    PENSÉE    POSTÉKIKURE  1l9 

Ce  désir  ardent,  ces  tendances  mystiques  et  indéfinies, 
R.  Wagner  ^  nous  les  décrit  dans  ses  drames  musicaux  -. 

En  elfet,  toute  son  œuvre  d'art  nous  paraît  comme  la  des- 
cription du  développement  de  ces  aspirations  mystérieuses 
et  toujours  croissantes  —  plus  on  s'approche  du  but  —  par 
lesquelles  l'être  humain,  emporté  à  l'oubli  de  toutes  choses 
terrestres,  aboutit  à  l'union  suprême  avec  l'être  Un  et  Pri- 
mordial. 

C'est  dans  «  Tristan  »  et  c'est  surtout  dans  «  Parsifal  », 
le  «  héros  du  renoncement  »  -^  qu'il  nous  dessine  l'idéal  pur 
et  parfait  de  Thomme  qui  renonce  à  toute  volonté  égoïste  et 
qui  s'avance  ainsi  de  plus  en  plus  dans  la  voie  du  perfec- 
tionnement jusqu'à  ce  qu'il  trouve  la  paix  et  le  repos  dans 
l'unité  avec  l'être  Ln  et  Eternel. 

Pour  Wagner,  l'amour  est  la  base  de  toute  morale  ''. 

L'amour  est  le  fondement  vital  de  toutes  choses  créées"'.  Il 
est  plus  puissant  qu'aucune  loi,  car  il  est  la  loi  première 
de  toute  création  ''. 

Dieu  même  est  la  loi  de  l'amour  '^,  or  l'amour  est  éternel  ^. 

Il  conduit  l'homme  au  renoncement  à  la  volonté  indivi- 
duelle et  à  la  compréhension  que  l'unité  véritable  repose  en 
Dieu». 

Il  l'amène  à  l'abnégation  de  tout  vouloir-vivre  ;  il  l'amène 
au  salut  et  au  repos  éternel  en  Dieu  "^'. 

Dans  leur  amour  réciproque,  Tristan  et  Iseut  reconnais- 
sent que  son  être  véritable  n'est  point  le  monde  du  «  jour  », 
avec  ses  plaisirs  passagers  et  ses  joies  extérieures,  mais  bien 

t.  Rictiard  Wagner,  illustre  poète  et  musicien  allemand  ;  né  le 
22  mai  1813  à  Leipzig,  mort  le  13  février  1883  à  Venise.  Pour  une  liste 
des  ouvrages  publiés  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Wagner  voir  :  M.  Oes- 
terlein,  Katalog  einer  R.  Wagnerhibiiolheli,  Leipzig,  Breitkopf  und 
Hartel,  1895. 

2.  Comp.  H.  Lichtenberger,  Revue  des  Cours  et  Confrrences,  n"  27, 
p.  446. 

3.  Comp.  H.  Lichtenberger,  Richard  Wagner  poète  et  penseur,  Paris, 
Alcan,  1898,  p. 442. 

4.  Ibid.,  p.  325. 

5.  Comp.  Nachgekissene  Schriften  und  Dicktungen  von  Richard  Wagner, 
2c  édit.,  Leipzig,  Breitkopf  und  Hartel.  1902  :  Jésus  von  Nazareth  :  ein 
dichterischer  Entivurf  ans  dem  Jahre  1848,  p.  66  ;  «  Die  Liebe  ist  das 
Gesetz  des  Lebensfiir  ailes  Erschafîene  ». 

6.  Ihid.,  p.  89.  «  Die  Liebe  ist  aber  machtiger  als  das  Gesetz,  denn  sie 
ist  das  Urgesetz  des  Lebens  ». 

7.  Ibid.,  p.  78.  «  Gott  aber  ist  das  Gesetz  der  Liebe.  » 

8.  Ibid.,  p.  66. 

9.  Ibid.,  p.  83.  Comp.  H.  Lichtenberger,/?.  Wagner,  j).  328. 

10.  Jésus  von  Nazareth,  p.  85  ;  IL  Lichtenberger,  R.   Wagner,  p.   328. 
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la  «  nuit  »,  l'abolition  de  tout  ce  qui  est  corporel,  l'oubli 
complet  dans  l'être  Un  et  Absolu  '. 

Quiconque  a  pénétrédans  le  mystère  profond  delaw  nuit  »ne 
demande  plusles  vaines  distractions  du  «jour».  11  n'éprouve 
que  le  désir  unique  de  rentrer  au  sein  de  la  nuit  sacrée-. 

Renonçant  à  toutes  choses  terrestres,  se  détachant  de  plus 
en  plus  du  monde  des  réalités,  Tristan  et  Iseut  cherchent 
l'unité  bienheureuse  dans  les  profondeurs  de  leur  amour 
suprême  ;  ils  rentrent  au  sein  de  l'être  infini -^  Loin  du  soleil, 
loin  du  jour,  ils  sont  éternellement  unis  ''. 

Toute  diversité  est  abrogée. 

Sans  nom,  sans  séparation,  Tristan  et  Iseut  ne  sont  plus 
qu'un.  Une  connaissance  nouvelle,  infinie,  éternelle,  s'élève 
dans  leur  âme  :  l'amour  Un,  l'amour  Suprême-'. 

d.  Corap.  H.  Lichtenberger,  B.  Wagner,  p.  338. 

2.  Comp.  GesammeUe  Schrifïen  und  Dlchtungen  von  Bichard  Wagner, 
Leipzig,  Fritzsch,  1898,  3e  édit.,t.  VU,   p.  44,  Tristan  U)id  Isolde. 

«  Der  in  der  Liebe 

>'aclit  geschaut, 

Dem  sie  ihr  tief 

Geheimniss  vertraut. 

In  des  ïages  eitlem  Wiihnen 

Bleibt  ihra  ein  einzig  Sehnen, 

Das  Sehnen  liin 

Zur  heil'  gen  Nacht.  » 


3.  Ibid. 


4.  Ibid.,  p.  no. 

5.  Ibid.,  pp.  50,  ol. 


«  Gieb  Vergessen 
dass  ich  lebe  ; 
Nimm  mich  auf 
in  deinen  Schooss, 
bise  von 
der  Welt  mich  los.  » 

Fern  der  Sonne, 
fern  der  Tage 
Trennungs  klage  ? 

«  Du  Isolde 
Tristan  ich, 
nicht  mehr  Tristan 
nicht  Isolde  ; 
ohne  Nennen 
ohne  Trennen, 
neu  Erkennen, 
neu  Entbrennen  ; 
endlos  ewig 
ein  bewusst  : 
heiss  erglûhter  Brust 
hôchste  Liebeslust  ». 
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Ils  entrent  dans  le  pays  mystérieux  de  la  nuit  ',  ce  pays 
obscur  que  Ton  ne  peut  décrire  -. 

Le  pays  oîi  ils  ont  toujours  été,  où  ils  rentreront  tou- 
jours !  Le  domaine  immense  de  la  «  nuit  »,  où  il  n'y  a  (\uiin 
savoir:  l'oubli  éternel,  Toubli  divin  dans  l'Etre  Primordial  -^ 
Ainsi,  renoncer  aux  choses  terrestres,  mourir  au  jour 
éblouissant,  pour  renaître  à  une  nouvelle  vie  dans  la  nuit 
éternelle  de  TEtre  Un,  voilà  le  motif  fondamental,  reten- 
tissant dans  Tristan  et  Iseut  ! 

Dans  le  drame  de  Parsifal'^,  Wagner  nous  représente 
le  développement  de  l'amour  tout  désintéressé  du  prochain; 
l'amour  pur  et  sacré  du  Christ,  qu'il  a  enseigné  et  pratiqué 
lui-même,  l'amour  suprême  par  lequel  l'homme  devient  Christ, 
devient  Dieu  •'. 

Toutes  les  lois  sont  renfermées  dans  cette  parole  unique, 
qu'il  cite  *•  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même"'.  » 

Toujours  luttant,  souvent  s'égarant  hors  de  la  bonne  route •'^, 


1.  Gesammeltc  Schriften,  p.  5îj.  «  Das  dunkel  niichl'  ge  Land.  » 

2.  Ibid.,  p.  (31  : 

«  Doch  wo  ich  weilte, 

das  kann  ich  dir  nicht  sagen. 


doch  was  ich  sah 
das  kann  ich  dirnieht  sagen.  » 
.3.  Ibid. 

«  Ich  war 

wo  ich  von  je  gewesen 

wohin  auf  je  ich  gehe  : 

im  weiten  Reich 

der  Weiten  Nacht. 

Nur  ein  Wissen 

dort  uns  eigen  : 

gôttlich  ew'  ges 

Urvergessen  ». 

4.  Gesarnmelte  Schriften,  t.  X. 

5.  Comp.  Jésus  von  Nazareth,  p.  66,  voir  pp.  48  ss. 

6.  Comp.  Jésus  von  Nazareth,  p.  95. 

7.  Mathieu,  xxn,  39  ;  Romains,  xiii,  9. 

8.  Comp.  Ges.  Schriften,  t.  X,  p.  367,  Parsifal. 

«  Doch  —  ach  ! 

den  Weg  des  Heiles  nie  zu  (inden, 

in  pfadlosen  Irren 

jagt  ein  wilder  Fluch  mich  umher  : 

zahllose  Xothen, 

Kiimpfe  und  Streite 

zwangen  mich  ab  vom  Pfade 

wiihnt  ich  ihn  recht  schon  erkannt  ». 
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Farsifal,  l'homme  pur  et  simple,  n'atteint  la  connaissance 
que  par  l'amour  désintéressé,  par  la  compassion  K 

Après  avoir  vu  le  saint  Graal,  sans  en  pouvoir  saisir  le 
sens  profond,  après  avoir  été  exclu  par  là  de  son  domaine 
sacré  2,  après  avoir  enduré  des  peines  et  des  afflictions 
intenses  -^  il  comprend  que  le  salut  véritable  consiste  dans 
Tamour  dévoué,  l'amour-rédempieur  du  Christ. 

C'est  dans  «  l'enchantement  du  Vendredi  Saint  i)  que 
Wagner  déploie  toute  la  plénitude  des  délices  et  des  saintes 
joies  qu'éprouve  Parsifal,  l'homme  maintenant  épuré  et 
sanctifié,  qui  a  compris  la  loi  du  Christ;  la  loi  de  l'amour 
unifiant,  et  qui  a  retrouvé  le  chemin  du  «  Monsalvat  »,  le 
chemin   du  salut  ! 

Délivré,  rempli  du  Christ  '*,  il  devient  lui-même  Christ- 
Rédempteur  5. 

Miracle  suprême  du  salut!  Rédemption  au  Rédempteur^'  ! 

En  des  sons  merveilleux,  en  de  riches  mélodies  et  harmo- 
nies, Wagner  nous  dépeint  ce  que  les  paroles  ne  peuvent 
plus  exprimer  :  la  vérité  profonde  d'une  unité  mystique 
entre  l'être  infini  et  l'être  fini  ". 

Dieu  est  sans  bornes  ! 

Inépuisable,  il  sort  de  son  être  ;  inépuisable,  il  pénètre 
l'humanité  entière,  naît  en  elle,  renaît  en  elle  par  la  nais- 
sance du  Christ  et  avec  lui  retourne  éternellement  en  son 
être  premier. 

Un  amour  inaltérable  embrasse  le  Tout  ! 

Les  temps  passent,  les  idées  changent  et  s'altèrent,  mais 
l'Etre  divin,  commencement  et  fin  de  toute  spéculation 
humaine,  reste  immuable. 

D'âge  en  âge,  nous  rencontrons  la  même  pensée.  Elle 
passe,  elle  revient,  elle  passera  et  reviendra  encore  :    cette 

1.  Gesammelte  Schriften,  etc.,  p.  342  : 

«  Durch  Mitleid  wissend, 
der  reine  Thor  ». 

2.  Ihid.,  p.  345. 

3.  Ibid.,  p.  367  : 

«  Der  Irrnissund  der  Leiden 
Pfade  kam  ich.  » 
Comp.  pp.  52  ss,  des  peines  de  l'àme  liumaine,  qui  cherche  Dieu. 

4.  JbUl.,  p.  371  :  «  ...  und  glnub  an  den  Erloser.  » 

5.  Ibid.,  p.  373  :  «  Sei  heii,  entsûndigt  und  gesiihnt  ».  Comp.  pp.  48 


ss. 

G.  Ibid. 


«  Hochsten  Heiles  Wunder  : 

Erlosung  de  m  Erloser.  » 


7,  Comp.  p.  58. 
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pensée  de  la  Déité  ineffable  et  insondable,  qui,  par  pur 
amour,  parcourt  tout  ce  qui  est,  et  qui  amène  dans  son 
courant  tout  être  vivant  ! 

C'est  par  elle  que  «  nous  avons  Ja  vio,  le  mouvement  et 
l'être  *  )' . 

«  Nous  sommes  aussi  de  la  race  de  Dieu  "-.  » 

La  formule  de  saint  Paul  est  éternelle. 

Si  la  Théologie  Germanique  n'a  jamais  cessé  d'agir  sur  la 
pensée  postérieure,  c'est  qu'elle  contient  précisément  cette 
conception  de  Dieu  incommensurable,  Dieu  dans  tout,  par- 
tout et  cependant  au  delà  de  lout-'. 

Ce  que  Lamartine  a  dit  de  Vfmi/ation  de  Jésus-Christ,  nous 
osons  l'appliquer  au  petit  traité  de  la  Théologie  Germanique  : 

f.ivre  obscur  et  sans  nom,  humble  vase  d'argile, 
Mais  rempli  jusqu'au  bord  des  sens  de  l'Evangile, 
Où  la  sagesse  humaine  et  divine  à  longs  Ilots 
Dans  le  cœur  altéré  coulent  en  peu  de  mots  ! 


1.  Actes,  xvir,  28. 

2.  Ibid. 

3.  Comp.,  pp.  33,  34. 
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FAITE    SUR    LES 


ÉDITIONS  ORIGINALES  DE  LUTHER 


Préface  de  Luther  à  sa  première  édition  de  la  «  Théo- 
logie Germanique  »  en  1516. 


Il  importe  en  premier  lieu  d'avertir  tous  ceux  qui  veulent 
lire  et  comprendre  ce  petit  livre,  en  particulier  ceux  qui 
sont  d'une  intelligence  éclairée  et  d'un  esprit  ingénieux,  de 
ne  point  précipiter  leur  jugement  en  le  lisant  pour  la  pre- 
mière fois,  car  il  paraît  quelquefois  insuffisant  et  d'un  autre 
genre  que  les  doctrines  des  prédicateurs  eL  des  docteurs  ordi- 
naires. En  effet,  il  ne  se  tient  pas  sur  les  hauteurs  comme 
l'écume  sur  l'eau,  mais  il  a  été  puisé  au  fond  du  Jourdain 
par  un  véritable  Israélite,  dont  le  nom  n'est  connu  et  ne  sera 
connu  que  par  Dieu  seul,  car  le  petit  livre  a  été  trouvé  sans 
titre  ni  nom.  Or  toutes  réflexions  faites,  la  matière  traitée 
est  à  peu  près  celle  du  docteur  illuminé  Tauler,  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  la  véritable  et  profonde  doctrine  de 
l'Ecriture  Sainte  rend  insensé  ou  peut  paraître  une  folie, 
[muss  narren  machen  odder  narre  werden],  comme  le  dit 
l'apôtre  Paul,  I  Corinthiens,  chap,  i  :  nous  prêchons  le 
Christ,  qui  est  une  folie  aux  païens  et  une  sagesse  divine 
aux  saints. 

F.  Martinus  Luder, 
Subscripsit. 


Préface  de  Luther  à  sa  seconde  édition  de  la 
«  Théologie  Germanique  »  en  1518. 


On  lit  que  saint  Paul  fut  petit  et  faible  de  corps,  mais  qu'il 
savait  écrire  des  lettres  puissantes  et  fortes  [lappere]  et  il  se 
vante  lui-même  que  son  langage,  quoique  exempt  de  paroles 
parées  et  lleuries,  contient  les  richesses  de  l'art  et  de  la 
sagesse  divine. 

En  effet,  en  contemplant  les  merveilles  de  Dieu,  il  est 
évident  que,  pour  se  révéler,  il  n'a  pas  toujours  élu  des  pré- 
dicateurs éminents  et  brillants,  mais  comme  il  est  écrit  :  Ex 
are  infantium  :  c'est  parla  bouche  des  enfants  et  des  hommes 
peu  éloquents  que  tu  as  Je  mieux  manifesté  ta  gloire,  et  la 
sagesse  de  Dieu  dénoue  la  langue  de  ceux  qui  sont  peu 
diserts.  Par  contre,  il  punit  les  hommes  prétentieux,  qui  se 
scandalisent  et  s'otTensent  des  simples.  Consilium  uiopis,  etc., 
vous  avez  dédaigné  les  bons  conseils  et  les  bonnes  doctrines 
à  cause  des  hommes  pauvres  et  insignifiants  qui  vous  les 
ont  communiqués. 

Je  dis  cela  pour  prévenir  tous  ceux  qui  lisent  ce  petit 
livre,  de  ne  point  s'offenser  du  mauvais  allemand  et  du  lan- 
gage vulgaire  et  peu  orné  [ungefrensseten,  ungekrentzten 
woorten],  car  autant  ce  noble  petit  livre  est  pauvre  et  simple 
en  paroles  et  sagesse  humaine,  autant  il  est  riche  et  précieux 
dans  l'art  et  la  sagesse  divine. 

Quant  à  moi,  vieux  fou  que  je  suis  [und  dz  ich  nach  mey- 
nem  alten  narren  ruemej,  j'afiirme  que  je  n'ai  trouvé  aucun 
ouvrage,  sauf  la  Bible  et  saint  Augustin,  dans  lequel  j'eusse 
mieux  pu  apprendre  ce  que  sont  Dieu,  le  Christ,  l'homme 
et  toutes  choses.  Je  constate  donc  tout  d'abord  qu'il  est  vrai 
que  quelques  hommes  très  doctes  insultent  les  théologiens 
de  Wittenberg,  comme  si  nous  voulions  proposer  des  doc- 
trines nouvelles,  ou  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  des  théolo- 
giens autre  part  et  avant  nous.  Certainement  il  y  en  a  eu, 
mais  la  colère  de  Dieu,  provoquée  par  nos  péchés,  ne  nous 
a  point  jugés  dignes  de    les  voir  ou  do  les  entendre.   Il  est 
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évident  que  depuis  longtemps  on  n'a  pas  traité  de  matière 
pareille  dans  les  Universités  ;  au  contraire,  la  sainte  parole 
de  Dieu  y  a  non  seulement  été  cachée  sous  le  banc,  mais 
elle  a  failli  être  corrompue  par  la  poussière  et  les  mites. 

Lise  ce  petit  livre  qui  voudra  et  qu'il  nous  dise  alors  si  la 
théologie  chez  nous  est  ancienne  ou  nouvelle,  car  cet 
ouvrage  n'est  pas  nouveau. 

Maison  nous  répondra  peut-être,  comme  auparavant,  que 
nous  sommes  des  théologiens  allemands. 

Soit  !  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  je  puis  le  trouver  et 
l'entendre  en  langue  allemande,  comme  ni  moi,  ni  eux  ^, 
n'ont  pu  le  trouver  jusqu'à  présent,  ni  en  latin,  ni  en  grec, 
ni  en  hébreu. 

Plaise  à  Dieu  que  ces  sortes  de  livres  soient  mis  au  jour 
plus  fréquemment,  nous  trouverons  alors  que  les  théolo- 
giens allemands  sont  sans  doute  les  meilleurs  théolo- 
giens. Amen. 

Doctor  Martinus  Luther, 
Aiigustiiier  zu  Wittenberg. 


1.  Ceux  qui  ont  attaqué  les  théologiens  de  Wittenberg. 
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un  opuscule  noble  et  raisonnable,  où  nous  appre- 
nons ce  qu'est  Adam  et  le  Christ  et  comment 
Adam  doit  mourir  pour  faire  naître  le  Christ  en 
nous. 


Le  Dieu  tout-puissant  et  éternel  a  manifesté  ce  livre  par 
un  homme  sage,  juste  et  sincère,  son  ami,  qui  a  été  de  son 
temps  un  Chevalier  Teutonique,  un  prêtre  et  un  custode 
dans  la  maison  des  Chevaliers  Teutoniques  à  Franckfort.  11 
nous  apprend  à  connaître  mainte  vérité  délicieuse  et  divine  et 
surtout  comment  on  peut  reconnaître  les  véritables  et  justes 
amis  de  Dieu  et  aussi  les  libres  et  faux  esprits,  qui  sont  si 
nuisibles  à  la  sainte  Eglise. 


TABLE  DES  MATIERES 


Chapitre  I.  —  Ce  qu'est  le  Parfait  et  ce  que  sont  les  parties.  Comment 
on  écartera  les  parties,  lorsque  le  Parfait  sera  venu. 

Chapitre  II.  —  Ce  qu'est  le  péché.  Comment  on  ne  devrait  s'appro- 
prier aucun  bien,  car  cela  appartient  uniquement  au   Bien  véritable. 

Chapitre  III.  —  La  chute  de  Thomme  et  son  éloignement  de  Dieu 
doivent  être  réparés  comme  le  fut  la  chute  d'Adam. 

Chapitre  IV.  —  Que  l'homme,  en  s'appropriant  un  bien,  fait  une  chute 
et  s'empare  de  l'honneur  de  Dieu. 

Chapitre  V.  —  Comment  on  doit  entendre  ce  que  c'est  qu'être  sans 
savoir,  sans  volonté,  sans  amour,  sans  désir,  sans  connaissance  et 
sans  toute  chose  pareille. 

Chapitre  VI.  —  Qu'on  doit  aimer  avant  tout  ce  qui  est  le  meilleur  et  le 
plus  noble,    pour  la  seule  raison  qu'il  est  le  meilleur. 

Chapitre  VIL  —  De  deux  yeux  spirituels  par  lesquels  l'homme  peut 
contempler  l'éternité  et  le  temps  et  dont  l'un  empêche  l'action  de 
l'autre. 

Chapitre  VIÎI.  —  Que  l'ùme  humaine  demeurant  encore  dans  le  corps, 
peut  atteindre  un  avant-goùt  de  la  félicité  éternelle. 

Chapitre  IX.  —  Qu'il  est  meilleur  et  plus  utile  que  l'homme  s'aper- 
çoive de  ce  que  Dieu  veut  accomplir  par  lui  et  pour  quel  but  il  veut 
l'utiliser,  que  d'avoir  connaissance  de  ce  que  Dieu  a  accompli  ou 
accomplira  par  toutes  les  autres  créatures.  Que  la  félicité  dépend 
uniquement  de  Dieu  et  de  ses  œuvres  et  non  pas  des  créatures. 

Chapitre  X.  —  Que  les  hommes  parfaits  ne  désirent  que  d'être  au  Bien 
éternel  ce  que  la  main  est  pour  l'homme.  Comment  ils  ont  perdu  la 
crainte  de  l'enfer  et  le  désir  du  ciel. 

Chapitre  XI.  —  Comment  l'homme  juste  est  dans  l'enfer  pendant  celte 
vie  sans  que  rien  puisse  l'en  consoler  —  et  comment  il  sort  de  l'en- 
fer pour  entrer  au  ciel,  où  rien  ne  peut  l'affliger. 

Chapitre  XII.  — Ce   qu'est  cette  vraie    paix    intérieure   que  le  Christ  a 

laissée  à  ses  disciples.  Comment  l'homme  se  libère  quelquefois  trop 

tôt  des  choses  symboliques.    Des  trois  degrés  qui  amènent  l'homme 

à  la  perfection. 

Chapitre  XIII.  —  Tous  les  hommes  sont  morts  en  Adam  et  ont  revécu 

en  Christ,  Delà  vraie  obéissance  et  de  la  désobéissance. 
Chapitre  XIV.  —  Ce    qu'est  l'ancien  homme  et  ce    qu'est   le   nouvel 

homme. 
Chapitre  XV.  —  Qu'on  ne  devrait  pas  s'approprier  le  bien,  mais  qu'on 
devrait  avouer  le  mal  qu'on  a  fait. 
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Chapitre  XVI.  —  Que  la  vie  du  Christ  est  la  meilleure  et   la  plus  noble 

vie  qui  ait  jamais   été  et  qui  sera  jamais.  Que  la  vie  libre,  fausse  et 

insouciante,  est  la  plus  mauvaise  vie. 
Chapitre  XVII.  —  Qu'on  ne  peut  atteindre  la  vraie  lumière  et  la  vie  du 

Christ  en  posant   beaucoup   de   questions,  ni  par  la  lecture,  par  les 

sciences  reconnues  ou  parla  raison  humaine—  mais  en  se  quittant 

soi-même  et  en  abandonnant  toutes  les  choses. 
Chapitre  XVIII.  — La  vie  du  Christ,  étant  la  plus  amère  à  toute  nature  et 

à  tout  «  moi  »,  la  nature  n'en  veut  pas;  mais  elle  embrasse  une  vie 

fausse   et  insouciante  qui  lui  semble  la  plus  gaie  et  la  plus  agréable. 
Chapitre  XIX.  —  Comment  un  ami    de  Dieu  accomplit  volontiers  par 

ses  œuvres  toutes  les   choses  extérieures  qui    doivent  et   devraient 

être  —  mais  ne  considère  rien  d'autre. 
Chapitre  XX.   —   Comment    l'homme    peut  êlre  saisi    et   possédé   de 

l'esprit  de  Dieu  et  aussi  de  l'esprit  malin. 
Chapitre  XXI.  —    Qui  veut  souffrir  Dieu  et  qui  veut  se  soumettre  à  lui 

doit  souffrir  toutes  les  choses,  c'est-à-dire  Dieu,  lui-même  et  toute 

créature.  Il  doit  leur  obéir  d'une  manière  passive    et  quelquefois 

aussi  d'une  manière  active. 
Chapitre  XXII.  --    Quatre  choses    sont  nécessaires  pour   que  l'homme 

puisse  parvenir  à  la  vérité  divine  et  pour  qu'il  soit  possédé  de  l'Esprit 

Saint. 
Chapitre  XXIII.  —  De    deux   mauvais   fruits    qui    proviennent  de   la 

semence    de  l'esprit    malin  et   qui    sont   deux    sœurs  qu'on  trouve 

souvent   ensemble  ;    l'une    est    l'abondance   ou  l'orgueil   spirituel, 

l'autre  est  la  liberté  fausse  et  dénaturée. 
Chapitre  XXIV.  —  De   la   pauvreté  de  l'esprit   et  delà  vraie  humilité. 

Comment  on  peut  reconnaître    ceux  qui  sont  véritablement  justes, 

ordonnés  et  libres,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  été  libérés  par  la  vérité 

même. 
Chapitrr  XXV.  —   Comment  on   doit   l'entendre  lorsque  le    Christ  dit 

qu'il  faut  abandonner  et  quitter  toute  chose.  En    quoi   consiste   la 

vraie  union  avec  la  volonté  divine. 
Chapitre  XXVI.  —  Comment    l'homme   intérieur  demeure  immuable 

après   son  union  avec  la  volonté  divine  et  comment  l'homme  exté- 
rieur est  agité  par-ci  et  par-là. 
Chapitre  XXVII.  —  Comment  l'homme   extérieur  ne  peut  pas  devenir 

impassible  et  immuable  avant  sa  mort. 
Chapitre  XXVIII. —   De  quelle    manière  on  peut  s'élever  au-dessus  de 

l'ordre,  de  la  méthode,  de  la  loi,  des  commandements  et  des  choses 

pareilles. 
Chapitre  XXIX.  —  Qu'on  ne  devrait  pas  rejeter  la  vie  du  Christ,   mais 

qu'on  devrait  l'embrasser  et  la  pratiquer  jusqu'à  la  mort. 
Chapitre  XXX.  —  Que  Dieu  est  un  vrai,  un  parfait  et  simple  Bien,  qu'il 

est   une   lumière,  une    connaissance    et    toute    vertu.    Comment  on 

devrait  aimer  ce  souverain  et  meilleur  Bien  avant  tout. 
Chapitre  XXXI.  —  Gomment  l'amour  est  tout  pur   et  tout  sincère  dans 

l'homme    déifié  ;  comment  cet   amour  aime  toutes  les  créatures  et 

leur  veut  tout  le  bien  possible. 
Chapitre  XXXII.  —  Si  l'homme  veut  parvenir  à  ce   qui  est  le  meilleur, 

il  doit  quitter  sa  volonté  propre  ;  quiconque  aide  l'homme  à  accom- 
plir sa  volonté  propre  contribue  à  son  plus  grand  malheur. 
Chapitre  XXXIII.  —    Comment    il    demeure    dans  l'homme  déifié  une 

pauvreté  spirituelle  et  une  humilité  toute  véritable,   toute  sincère  et 

toute  essentielle. 
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Chai'Itre  XXXIV.  —  Que  rien  n'est  contre  Dieu,  sauf  le  péché.  Ce  qu'est 
le  péché. 

Chapitre  XXXV.  —  Que  Dieu  comme  Dieu  ne  connaît  ni  tristesse,  ni 
souffrance,  ni  affliction,  ni  choses  semblables,  mais  que  tout  cela 
demeure  dans  un  homme  déilié. 

Chapitre  XXXVI.  —  Qu'on  doit  embrasser  la  vie  du  Christ  par  amour 
et  non  pour  une  récompense  ;  qu'on  ne  doit  jamais  l'abandonner  ou 
la  rejeter. 

Chapitre  X.XXVII.  —  Que  Dieu  veut  avoir  l'ordre,  la  méthode,  la 
mesure  et  tout  cela  dans  la  créature,  car  il  ne  peut  pas  les  avoir 
sans  créature.  De  quatre  espèces  d'hommes  qui  s'occupent  de 
l'ordre,  de  la  loi,  des  commandements  et  qui  les  observent. 

Chapitre  XX.XVill.  —  L'ne  explication  de  la  fausse  lumière  et  de  ce  qui 
lui  est  propre. 

Chapitre  XXXIX.  —  Que  celui-là  est  un  homme  déifié  qui  est  illuminé 
de  la  lumière  divine  et  qui  est  enflammé  de  l'amour  divin  et  éter- 
nel. Comment  la  lumière  et  la  connaissance  ne  valent  rien  sans 
l'amour. 

Chapitre  XL.  —  Une  question  :  peut-on  connaître  Dieu  sans  l'aimer  i 
De  la  vraie  lumière  et  de  la  fausse  lumière,  du  vrai  et  du  faux 
amour. 

Chapitre  XLI.  —  Comment  on  peut  reconnaître  un  véritable  homme 
déifié  et  ce  qui  lui  est  propre.  Ce  qui  est  propre  à  la  fausse  lumière 
ou  à  un  faux  et  libre  esprit. 

Chapitre  XLII.  —  Rien  n'est  contre  Dieu  que  la  volonté  propre. 
Quiconque  cherche  son  «  meilleur  »,  comme  étant  à  lui,  ne  le 
trouvera  pas.  L'homme  ne  sait  ni  ne  peut  rien  de  bon  de  soi- 
même. 

Chapitre  XLIII.  —  Où  est  la  vie  du  Christ,  là  est  aussi  le  Christ.  La  vie 
du  Christ  est  la  meilleure  et  la  plus  noble  vie  qui  ait  jamais  été  et 
qui  sera  jamais. 

Chapitre  XLIV.  —  Tout  contentement  et  tout  repos  demeurent  uni- 
quement en  Dieu,  non  dans  les  créatures.  Qui  veut  obéir  à  Dieu 
doit  obéir  à  toutes  les  choses  d'une  manière  passive.  Qui  veut  aimer 
Dieu  doit  aimer  toutes  les  choses  dans  l'Ln. 

Chapitre  XLV.  —  S'il  faut  aimer  aussi  le  péché,  puisqu'il  faut  aimer 
toute  chose  ? 

Chapitre  XLVI.  —  Comment  on  doit  croire  mainte  chose  qui  regarde  la 
vérité  divine,  avant  de  pouvoir  parvenir  à  un  vrai  savoir  et  à  une 
vraie  connaissance. 

Chapitre  XLVII.  —  De  la  volonté  propre.  Comment  Lucifer  et  Adam  se 
sont  détournés  de  Dieu  par  leur  volonté  propre.  Comment  cette  vie 
est  un  paradis  et  un  faubourg  du  royaume  du  ciel.  Comment  rien 
n'y  est  défendu  à  l'homme  qu'un  seul  arbre,  qui  est  la  volonté 
propre. 

Chapitre  XLVIII.  —  Pourquoi  Dieu  a  créé  la  volonté  propre  si  elle  lui 
est  si  contraire. 

Chapitre  XLIX.  —  Encore  une  fois,  pourquoi  Dieu  a  créé  la  volonté 
propre. 

Chapitre  L.  —  La  volonté  propre  rend  l'homme  inquiet. 

Chapitre  LI.  —  Au  ciel  il  n'y  a  rien  de  propre  et  personne  ne  s'y 
approprie  quelque  chose. 

Chapitre  LII.  —  Comment  on  doit  comprendre  la  parole  du  Christ  : 
«  Personne  ne  vient  au  Père  que  par  moi.  » 
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Chapitre  LUI.  —  De  ceux  qui  sont  les  successeurs  et  les  serviteurs  du 

Christ. 
Chapitre  LIV.  —  Comment  le  Père  attire  vers  le  Fils   et  comment  le 

Fils  attire  vers  le  Père. 
Chapitre  LV.  —Comment  Dieu  est  tout  dans  l'homme. 
Chapitre  LVI.  — Qu'il  faut  uniquement  aimer  et  honorer  Dieu. 


CHAPITRE   PREMIER 


Saint  Paul  dit  ^  :  «  Quand  la  perfection  sera  venue,  ce  qui 
est  imparfait  et  ce  qui  est  en  partie  -  [das  geteilte]  sera 
aboli.  » 

Or,  qu'est-ce  que  le  Parfait  ?  qu'est-ce  qui  est  en  partie  ? 

Le  Parfait  est  un  être  qui  renferme  tout  et  qui  embrasse 
dans  son  être  toutes  les  choses,  dans  lequel  toutes  les  choses, 
sont  essentiellement  comprises,  sans  lequel  et  hors  duquel 
il  n'y  a  pas  d'être  réel.  Car  il  est  l'êlre  de  toutes  les  choses, 
et  quoiqu'il  soit  immuable  et  immobile  en  soi,  il  meut  et 
modifie  toutes  les  autres  choses. 

Mais  l'imparfait,  ou  ce  quiesl  en  partie,  est  ce  qui  sort  ou 
qui  est  sorti  du  Parfait  •',  comme  la  clarté  ou  les  rayons 
émanent  du  soleil  \  ou  d'une  lumière.  Il  paraît  quelque 
chose,  ceci  ou  cela,  et  on  l'appelle  créature. 

Mais  de  toutes  ces  choses  partielles,  nulle  n'estle  Parfait  ; 
de  même  le  Parlait  n'est  aucune  des  choses  partielles. 

Ce  qui  est  en  partie  est  compréhensible,  connaissable  et 
inexprimable. 

Le  Parfait  est  incompréhensible,  inconnaissable  et  inexpri- 
mable pour  toute  créature  en  tant  qu'elle  est  créature. 

C'est  pourquoi  on  ne  le  nomme  pas,  car  il  n'est  aucune  des 
choses  nommées  •"',  et  la  créature  comme  telle  ne  peut  ni  le 
connaître  ouïe  comprendre,  ni  le  penser  ou  l'expliquer. 

Or,  lorsque  le  Parfait  vieni,  on  méprise  l'imparfait  ou  les 
parties. 

Mais  quand  vient-il  ? 

Je  réponds  :  Aussitôt  qu'il  est  connu,  senti  et  goûté  dans 
l'âme  ^,  autant  que  cela  est  possible. 

1.  1  Cor.,  XIII,  10. 

2.  Ce  qui  est  «  en  partie  »,  «  das  geteilte  »,  ou  l'imparfait,  en 
opposition  à  ce  qui  est  «  complet  »,  parfait. 

3.  «  Dass  auss  dissem  volkommenen  geursprungt ist  ader  wirt.  » 

4.  «  Reclit  als  eyn  glast  ader  eyn  schein  aussfleusst  aus  der  sun- 
nen.  » 

5.  «  Darumb  nennet  man  dasvolkommen  nit.  » 

6.  «  ...  Und  geschmeckt  wirt  in  der  seel.  » 
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Une  question:  On  se  demande  peut-être,  puisque  le  Parfait 
est  inconnaissable  et  incompréhensible  pour  la  créature, 
comment  peut  elle  le  connaître? 

Réponse  :  .Nous  avons  dit,  comme  créature  ! 

C'est-à-dire,  cela  lui  est  impossible  en  tant  qu'elle  est  une 
créature,  créée  avec  son  '<  moi  »  et  son  «  à  moi  »  [von  yr 
icheyt  und  selbheyt]  ;  car  la  créature  qui  doit  arriver  à  la 
connaissance  de  ce  Parlait  doit  perdre  et  anéantir  tout  ce 
qu'il  y  a  en  elle  de  créé,  de  naturel,  de  personnel  et  d'indi- 
viduel. 

Voilà  l'explication  de  la  parole  de  saint  Paul  :  quand  le 
Parfait  sera  venu,  c'est-à-dire  quand  on  l'aura  connu,  on 
méprisera  les  parties,  c'est-à-dire  la  créature  [creaturlicheyt], 
la  nature  [geschaffenheyl],  le  propre,  le  «  moi  »  et  le  «  à 
moi  ». 

Celui  qui  s'y  attache  et  qui  les  aime  ne  connaîtra  pas  le 
Parfait. 

On  dira  peut-être  :  Tu  veux  constater  que  hors  du  Parfait 
et  sans  lui  il  n'y  a  rien  ;  pourtant  tu  affirmes  que  quelque 
chose  s'écoule  de  lui  ?  Ce  qui  est   émané,  est-il  hors  de  lui? 

Réponse  :  je  viens  de  dire  que  hors  de  lui  et  sans  lui  il  n'y 
a  pas  d'être  réel. 

Ce  qui  est  émané  n'est  pas  de  l'être  véritable  !  Il  n'a 
d'existence  que  dans  le  Parfait  !  C'est  un  accident  [eyn 
zufall],  une  clarté  ou  une  lueur,  qui  n'est  pas  l'être  et  qui 
n'a  d'être  que  dans  le  feu  d'où  découle  la  clarté,  comme  dans 
le  soleil  ou  dans  la  lumière. 


CHAPITRE  II 


L'Ecriture,  la  foi  et  la  vérité  disent  que  le  péché  n'est  rion 
que  l'action  par  laquelle  la  créature  se  détourne  du  Rien 
immuable,  vers  ce  qui  est  muable  ;  c'est-à-dire  qu'elle  se 
détourne  du  Parfait  pour  se  tourner  vers  ce  qui  est  imparfait 
el  en  partie  et  surtout  vers  elle-même. 

Remarquez  bien  :  lorsque  la  créature  s'approprie  un  bien, 
comme  l'être,  la  vie,  la  connaissance,  le  pouvoir  [vermu- 
gens],  en  un  mot  tout  ce  que  l'on  appelle  un  bien,  quand 
elle  s'imagine  que  c'est  elle  ou  que  c'est  à  elle,  alors  elle  se 
détourne  du  Parfait. 
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Le  dt^mon  n'a  pas  fait  autre  chose. 

Quel  fut  son  éloignement  ',  quelle  fut  sa  chute,  sinon 
cette  appropriation  d'être  quelque  chose,  qu'il  voulait  être 
quelque  chose  et  qu'il  voulait  que  quelque  chose  lui  appar- 
tienne ou  soit  à  lui  ! 

Cette  appropriation,  son  «  moi  »  et  son  «  à  moi  «furent  son 
éloignement  et  sa  chute.  Il  en  est  encore  ainsi. 


CHAPITRE  III 


Que  fit  Adam,  sinon  la  mémo  chose?  On  dit  qu'Adam  s'est 
perdu  et  qu'il  est  tombé,  parce  qu'il  ii  mangé  la  pomme. 
Moi,  je  dis  que  c'était  pour  son  appropriation,  pour  son 
M  moi  »,  son  «  à  moi  »  et  chose  pareille.  Aurait-il  mangé 
sept  pommes  qu'il  ne  serait  pas  tombé  s'il  ne  s'était  rien 
approprié.  Mais  dés  qu'il  s'est  attribué  quelque  chose,  il  est 
tombé,  et  il  serait  tombé,  même  s'il  n'avait  jamais  mangé  de 
pomme. 

Eh  bien,  je  me  suis  éloigné  de  Dieu  et  je  suis  tombé  cent 
fois  plus  profondément  qu'Adam  et  nul  homme  n'a  pu  le 
relever  de  sa  chute,  ou  n'a  pu  le  ramener  à  Dieu. 

Comment  donc  peut-on  corriger  m«  chute? 

Comme  celle  d'Adam,  par  la  même  personne  et  de  la 
môme  manière  ! 

Mais  par  qui  et  de  quelle  manière  se  lit  cette   réparation  ? 

L'hommen'y  peut  rien  sans  Dieu,  et  Dieu  ne  devrait  rien 
sans  l'homme  -. 

C'est  pourquoi  Dieu  a  adopté  la  nature  humaine  ou  l'hu- 
manité; il  fut  humanisé  et  l'homme  fut  déilié-^ 

Ainsi  se  lit  le  redressement  ! 

Et  c'est  ainsi  que  ma  chute  doit  être  redressée  ! 

Je  ne  le  peux  pas  sans  Dieu,  et  Dieu  ne  le  doit  et  ne  le  veut 
pas  sans  moi. 

Mais  si  cela  doit  se  faire,  il  est  indispensable  que  Dieu 
s'humanise  en  moi,  ainsi   qu'il  prenne  pour  soi   tout  ce  qui 

1.  «  Abkehr.  » 

2.  «  Der  raenscli  rnocht  nit  on  gott  und  got  soit  nit  on  menschen.  » 

3.  «  Uarumb  nam  got  menschlich  naturoder  menscheyt  an  sicli  und 
ward  vermenscht  und  der  mensch  wart  vergottet.  » 
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est  en  moi,  l'intérieur  et  l'extérieur,  pour  que  rien  en  moi  ne 
résiste  ou  ne  s'oppose  à  lui  ;  pour  que  rien  n'empêche  son 
action. 

Quand  même  Dieu  prendrait  pour  soi  tous  les  hommes, 
s'il  s'humanisait  en  eux,  et  si  les  hommes  se  divinisaient  en 
lui,  si  cela  ne  se  fait  pas  en  moi  également,  alors  ma  chute 
et  mon  éloignement  ne  prendront  jamais  fin. 

Or,  je  ne  peux,  ni  ne  veux,  ni  ne  dois  rien  l'aire  en  cette 
œuvre  de  mon  retour  [Widerbringung]  et  de  mon  rétablis- 
sement, que  souffrir  ce  que  Dieu  seul  fait  en  moi,  que  sup- 
porter ses  actions  et  sa  volonté. 

Mais  Dieu  est  empêché  par  moi-même  d'accomplir  son 
œuvre  en  moi  tout  seul  et  sans  obstacle,  parce  que  je  ne 
veux  pas  le  souffrir  et  parce  que  je  cherche  mon  «  moi  », 
mon  «  à  moi  »  et  mon  propre. 

De  la  sorte,  ma  chute  et  mon  éloignement  persistent  en 
raison  de  mon  appropriation. 


CHAPITRE   IV 


Dieu  dit  ^  :  (<  Je  ne  donne  mon  honneur  à  personne  »,  ce 
qui  veut  dire  que  tout  honnenr  et  toute  gloire  ne  sont  qu'à 
lui  seul. 

Si  donc  je  m'attribue  un  bien,  pensant  être  quelque  chose, 
pouvoir,  savoir  ou  faire  quelque  chose,  pensant  que  quelque, 
chose  soit  à  moi  ou  de  moi  ou  m'appartienne,  je  m'approprie 
une  gloire  et  un  honneur  et  je  fais  deux  choses  mauvaises  à 
la  fois. 

Premièrement  la  chute  et  l'éloignement  dont  je  viens  de 
parler  ;  puis  je  m'attribue  l'honneur  de  Dieu  et  je  prends  à 
moi  ce  qui  est  à  lui  seul. 

Car  tout  ce  que  l'on  doit  appeler  bien  n'est  à  personne 
qu'au  véritable  et  éternel  liien  ;  qui  se  l'approprie  fait  tort 
à  Dieu  et  s'oppose  à  lui. 

1.  Is.  XLir,  8  ;  xlviii,  11. 
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CHAPITRE  V 

Quelques  hommes  disent  qu'il  ne  faut  rien  savoir,  ni  vou- 
loir, ni  aimer,  désirer  ou  connaître  ! 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'homme  ne  doit  avoir  aucune 
connaissance,  ou  que  Dieu  ne  doit  pas  être  connu  en  lui,  ou 
aimé,  cherché,  loué  et  honoré.  Ce  serait  un  grand  mal  '  et 
l'homme  serait  aloi's  pareil  à  l'animal. 

La  signifîcation  en  est  que  la  connaissance  de  l'homme 
devrait  être  assez  pure  et  parfaite,  pour  qu'il  reconnaisse  que 
cette  connaissance  n'est  ni  à  lui  ni  à  aucune  créature,  mais 
qu'elle  est  la  connaissance  de  l'Eternel,  qui  est  le  Verbe 
éternel  ! 

Ainsi,  l'homme  ou  la  créature  ne  se  les  attribue  point. 
Moins  la  créature  s'attribue  cette  connaissance,  plus  elle 
devient  parfaite  ! 

Il  en  est  de  même  de  la  volonté,  de  rainour,  des  désirs  et 
ainsi  de  suite,  moins  on  s'en  approprie,  plus  ils  deviennent 
nobles,  purs  et  divins  ;  plus  on  s'en  attribue,  plus  ils  devien- 
nent grossiers,  impurs  et  imparfaits. 

Ainsi,  on  doit  abandonner  toute  appropriation  ! 
C'est  alors  la  plus  noble  et  la  plus  pure   connaissance   de 
l'homme,  comme  le  plus  noble  et  le  plus  pur  amour  et  désir, 
car  tout  cela  est  à  Dieu  seul. 

Il  vaut  mieux  que  cela  soit  à  Dieu  qu'à  la  créature. 
Si  je  m'arroge  un  bien,  c'est  que  je  m'imagine  qu'il  est  à 
moi  ou  que  c'est  moi  qui  suis  bon.  Si  je  connaissais  la  vérité, 
je  saurais  que  ce  -  n'est  ni  moi,  ni  à  moi,  ni  de  moi  ou  de 
chose  pareille,  et  ainsi  toute  appropriation  serait  évitée.  — 
Il  est  mieux  que  Dieu  ou  que  ce  qui  est  à  lui,  soit  connu, 
aimé,  loué  et  honoré  autant  que  possible  et  que  cependant 
rhomme  s'imagine  que  c'est  lui  qui  l'aime  et  le  loue,  comme 
si  Dieu  resterait  non  loué,  non  aimé,  non  honoré  et  non 
connu. 

Or  toute  appropriation  tombe,  lorsque  cette  erreur  et 
cette  ignorance  se  transforment  en  savoir  et  en  connaissance 
de  la  vérité. 

L'homme  se  dira  alors  :  fou  que  j'étais,  d'avoir  pensé  que 
c'était  moi,  tandis  que  c'était  et  que  c'est  vraiment  Dieu. 

1.  «  Wann  das  wer  eyn  gross  geprech.  » 

2.  C'est-à-dire  le  Bien. 
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CHAPITRE   VI 


Ln  maître,  appelé  Boèce,  dit  que  notre  imperfection  ^ 
vient   de  ce  que    nous  n'aimons  pas  le  meilleur  [dus  peste]. 

11  a  raison  !  Le  meilleur  devrait  être  le  plus  aimé  et  dans 
cet  amour  on  ne  devrait  considérer  ni  l'utilité,  ni  l'inutilité, 
ni  l'avantage  ou  le  désavantage,  ni  le  bénéfice,  la  perte, 
l'honneur,  les  reproches  ou  choses  semblables. 

Mais  ce  qui  est  en  vérité  le  meilleur  et  le  plus  noble 
devrait  être  le  plus  aimé,  pour  la  seule  raison  qu'il  est  le 
meilleur  et  le  plus  noble. 

Un  homme  peut  ainsi  diriger  sa  vie  —  intérieurement  et 
extérieurement  !  Extérieurement,  car  parmi  les  créatures 
Tune  est  meilleure  que  l'autre  ;  cela  dépond  du  Bien  éter- 
nel qui  se  présente  [scheinet]  et  qui  agit  plus  ou  moins 
dans  l'une  que  dans  l'autre. 

Or  cette  créature  doit  être  la  meilleure,  dans  laquelle 
l'éternel  Bien  se  présente,  reluit  et  agit  le  plus,  qui  le  connaît 
et  qui  le  désire  [gemeinet  wirtl  le  plus,  mais  elle  est  la 
moins  bonne,  lorsqu'elle  le  connaît  moins. 

Or  l'homme  qui  est  en  rapport  avec  les  créatures,  qui  s'en 
occupe,  et  qui  connaît  cette  différence,  — se  tenant  à  elles 
et  s'unissant  avec  elles —  doit  préférer  celles  qui  sont  les 
meilleures,  surtout  lorsqu'on  les  attribue  à  Dieu,  lorsqu'elles 
sont  à  Dieu,  lorsqu'elles  sont  divines,  comme  la  bonté  -,  la 
vérité,  la  paix,  l'amour,  la  justice,   et  ainsi  de  suite. 

C'est  à  ces  préceptes  que  l'homme  extérieur^devrait  s'accom- 
moder;   il  devrait  mépriser  et    fuir  tout  ce  qui  s'y  oppose. 

Mais  si  l'homme  intérieur  pouvait  s'élever  d'un  seul  élan  ^ 
jusque  dans  le  Parfait,  il  trouverait  et  éprouverait  que  ce  Par- 
fait est  infiniment  meilleur  et  plus  noble  que  l'imparfait  et 
les  parties;  que  l'Eternel  surpasse  tout  ce  qui  est  temporel 
[das  ewig  uber  das  zergencklich]  et  que  le  puits  et  la  source 
sont  bien  au-dessus  de  ce  qui  en  émane  ou  s'en  écoule  '*. 


1.  «  Das  ist  von  geprechen.  » 

2.  «  Als  gut  »,  pas  le  «  Bien  »  ici. 

3.  «  So  der  ynner  mensch  einen  ubersprung  tiietund  sprung  yn  das 
volkommen.  » 

4.  «  Der  prunn  und  ursprung  iiber     les  das,  das  dar  aussfleust  oder 
gefliessen  mag.  » 
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Ainsi  écarte-t-on  les  choses  imparfaites  et  les  parties 
deviennent  sans  goût  [absmeckig]. 

Remarquez  bien  :  cela  est  indispensable,  si  toutefois  ce 
qui  est  le  meilleur  et  le  plus  noble  doit  être  le  plus  aimé. 


CHAPITRE  VII 


On  lit  et  on  dit  que  l'âme  du  Christ  avait  deux  yeux  :  un 
œil  droit  et  un  œil  gauche. 

Lorsqu'elle  fut  créée,  elle  tourna  l'œil  droit  vers  l'éternité 
et  vers  la  Divinité  ;  elle  resta  dans  la  contemplation  et  dans 
la  possession  *  de  l'Etre  Divin  et  de  la  suprême  perfection  — 
immuable,  immobile  et  libre  [ungehindertj  de  tous  les 
accidents,  des  travaux,  des  émotions,  des  souffrances,  des 
aftlictions  et  des  peines  de  l'homme  extérieur. 

Mais  avec  l'œil  gauche  elle  se  tourna  vers  les  créatures  et 
elle  y  reconnut  les  différences,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
elles,  comme  ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  de  noble  et  d'ignoble. 
C'était  selon  ces  règles  que  vivait  l  homme  extérieur  du 
Christ^. 

Son  homme  intérieur  était  ainsi  par  l'œil  droit  dans  la 
parfaite  possession  de  la  nature  divine,  dans  la  joie  et  les 
délices  suprêmes,  pendant  que  l'homme  extérieur  et  l'œil 
gauche  de  son  âme  s'absorbaient  dans  les  souffrances,  dans 
les  misères  et  les  peines. 

Mais  l'œil  intérieur  ou  l'œil  droit  ne  fut  point  touché  ou 
embarrassé  par  ces  souffrances,  par  ces  martyres  et  ces  tra- 
vaux de  l'homme  extérieur. 

On  a  dit  que  lorsque  l'homme  extérieur  du  Christ  fut  fla- 
gellé et  attaché  à  la  croix,  son  âme,  c'est-à-dire  l'homme  in- 
térieur selon  l'œil  droit,  jouissait  d'une  possession  divine 
[yn  also  volkomner  gebrauchungj  et  d'une  joie  aussi  parfaite 
que  furent  les  délices  après  son  ascension  ou  à  présent.  De 
même  son  homme  extérieur  ou  son  âme  selon  Tœil  gauche 
ne  fut  jamais  embarrassé  ou  retenu  par  l'homme  intérieur 


1.  «  Gebrauchung  »;  chez  Bûttner  :  Mitgenuss,  jouissance. 

2.  «  Und  darnach  ward  der  ausser  mensch  Gfiristi  gericlitet.  » 
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dans  ses  actions  extérieures  et  dans  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 
Aucun  d'eux  n'empêcha  l'autre  d'agir  *. 

Or,    l'âme  créée  de  l'homme  a  aussi  deux  yeux  : 
L'un  est  la  faculté  de  voir  dans   l'éternité,  l'autre  celle  de 
voir  dans  le  temps  et  dans  les  créatures,  d'y    reconnaître  les 
différences,  comme   on  vient  de  l'expliquer  et  de  donner  la 
vie  au  corps. 

Mais  ces  deux  yeux  de  l'âme  humaine  ne  peuvent  pas 
opérer  ensemble.  L'œil  gauche  doit  renoncer  à  ses  fondions 
et  doit  rester  comme  mort,  pendant  que  l'œil  droit  embrasse 
l'éternité.  Egalement  faut-il  que  Tœil  droit  soit  interrompu 
dans  sa  contemplation,  lorsque  l'œil  gauche,  selon  son  être 
extérieur  [nach  der  ausswendigkeit',  est  en  action  dans  le 
temps  et  dans  les  créatures. 


CHAPITRE   VIII 


On  se  demande  s'il  est  possible  que  l'âme,  étant  liée  au 
corps,  puisse  voir  dans  l'éternité  et  recevoir  ainsi  un  avant- 
goût  de  la  vie  éternelle  et  de  la  félicité  suprême. 

Généralement  on  dit  que  non  et  avec  raison.  Gela  est  im- 
possible, pendant  que  l'âme  est  unie  au  corps  et  aux  choses 
qui  le  concernent  -,  au  temps  et  aux  autres  créatures, 
pendant  qu'elle  s'assimile  et  se  diversifie  avec  elles-'. 

l*our  contempler  l'éternité,  l'âme  doit  être  pure  et  dégagée 
de  tout  ce  qui  est  symbolique  '"^  ;  elle  doit  abandonner  les 
créatures  et  en  premier  lieu  elle-même. 

C'est  ce  que  l'on  croit  impossible  dans  cette  vie. 

Pourtant  saint  Denys  l'affirme  ;  ce  que  l'on  apprend  des 
propres  paroles  qu'il    a  écrites  à  Timolhée,  en  lui  disant  ^  : 


1.  «  Keins  wartet  auff  das  ander.  » 

2.  «  AU  die  weil  die  seel  eyn  sehen  hat  aufT  den  leib  und  die  dingk, 
die  dem  leib  zugehôren.  » 

3.  «  Und  sich  damit  verbildet  und  vermanigvaltiget.  » 

4.  «  Von  allen  biiden.  » 

5.  Théologie  mystique,  ch.  i,  par.  1.  «Tu  autem,  o  amice  Ti- 
molhée, circa  mysticas  speculationes  corroborato  itinere  et  sensus 
desere,  el  intellectuales  operationes,  et  sensibilia  et  invisibilia,  et 
omne  non  ens,  et  ens;  et  ad  iraitatem  ;  ut  possibile,  inscius  restituei'e 
ipsius  -  qui  est  super  omnem  essentiam  et  scientiam'.  Ea  enim  teipso 
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Pour  contempler  les  secrets  divins,  tu  dois  abandonner  les 
sens,  tout  ce  qui  est  sensible  et  tout  ce  que  les  sens  et  la  rai- 
son peuvent  concevoir  ;  ce  que  les  opérations  intellectuelles 
peuvent  produire  comme  ce  que  la  raison  peut  comprendre 
et  connaître  —  qu'il  soit  créé  ou  non  créé.  Puis,  dans 
l'oubli  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  élève-toi  au-dessus  de 
toi-même  et  tends  à  l'union  avec  celui  qui  est  au-dessus  de 
tout  être  et  de  toute  connaissance. 

Saint  Denys  n'aurait  sûrement  pas  enseigné  tout  cela  à  un 
homme  de  ce  monde  s'il  ne  le  croyait  pas  possible  dans  ce 
monde.  Aussi  faut-il  savoir  qu'un  certain  maîUe  a  approuvé 
cette  parole  du  saint,  en  aftirmant  même  que  l'homme  pou- 
vait éprouver  cela  fort  souvent  ',  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris 
l'habitude  de  regarder  et  de  contempler  autant  qu'il  vou- 
dra. 

Et  tout  ce  que  la  créature  peut  accomplir  comme  telle  n'est 
ni  aussi  noble  ni  aussi  bon,  ni  aussi  cher  à  Dieu  que  ce 
regard  [der  plick]. 


CHAPITRE  IX 


En  vérité,  il  faut  savoir  que  toute  vertu,  que  tout  ce  qui 
est  bon  et  que  le  Bien  même,  qui  est  Dieu,  ne  peuvent  rendre 
l'homme  vertueux,  bon  ou  heureux,  pendant  qu'ils  sont  hors 
de  l'àme. 

11  en  est  de  même  pour  le  péché  et  la  méchanceté. 

C'est  pourquoi,  quoiqu'il  soit  utile  de  savoir  et  d'apprendre 
ce  que   des    hommes  bons    et    saints  ont    fait  et    souffert, 


et  omnibus  imraensurabili  el  absoluto  pure  mentis  excessu  ad  super 
essentialera  divinaruni  tenebrarum  radium,  omnia  deserens  et  ab 
omnibus  absolutus  ascensus.  »  Comp.  J.  P.  Migiie,  Pdtrologie,  séries 
latina  secunda,  t.  CXX.II,  p  1173.  Le  même  passante  est  cité  par 
maître  Eckart  [Comp.  l'édition  de  ses  œuvres  par  H.  Biittner,  t  I, 
p.  40],  et  par  Tauler  dans  son  Sermon  pour  le  premier  dimanche  apn-s 
Noël,  édition  de  E  -1'.  Noi'i,  t.  I,  p.  332.  «  Ce  texte,  remarque  P. 
Sandreau,  fut  regardé  pcir  tout  le  moyen  âge  comme  le  texte  fonda- 
mental de  l'enseignement  mystique.  Aussi  tous  les  saints  docteurs,  tous 
les  auteurs  spirituels  le  citaient,  le  développaient  et  faisaient  reposer 
sur  lui  leur  doctrine  de  la  contemplation.  »  Comp.  l'Introduction  aux 
œuvres  de  Tauler,  édition  E. -P.  Xoël,  t.  I,  p.  73,  note  1. 
1.  «  Das  es  auch  einem  menschen  also  dick  geschech.  » 
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comment  ils  ont  vécu  et  comment  Dieu  a  agi  en  eux  et  par 
eux,  il  vaudrait  cent  fois  mieux  que  Thomme  comprenne 
et  connaisse  sa  propre  vie,  ce  que  Dieu  est  en  lui,  ce  qu'il 
veut  faire  et  agir  en  lui  et  en  quoi  il  veut  l'utiliser. 

C'est  pourquoi  il  est  très  vrai  de  dire  que,  bien  qu'il  soit 
bon  de  s'intéresser  aux  choses  extérieures,  il  vaut  beaucoup 
mieux  s'occuper  delà  vie  intérieure  ^. 

Il  faut  aussi  savoir  que  la  félicité  éternelle  ne  dépend  que 
d'une  seule  chose.  Si  donc  l'âme  humaine  doit  devenir  bien- 
heureuse, il  est  nécessaire  que  cette  chose  unique  demeure 
en  elle. 

On  se  demandera  peut-être  :  Qu'est-ce  que  c'est  cet 
«  Un  »  ? 

Je  réponds  :  11  est  le  Bien  ou  plutôt  il  est  devenu  le  Bien  -  ; 
pourtant  il  n'est  ni  ce  bien-ci,  ni  celui-là,  que  Ion  peut  con- 
naître, nommer  ou  montrer  ;  il  est  tout  et  au-dessus  de 
tout. 

Il  ne  doit  pas  venir  dans  l'àme,  car  il  y  est  déjà,  mais 
non  connu. 

Quand  on  dit  qu'il  faut  venir  à  lui  ou  qu'il  doit  venir  dans 
l'àme,  c'est  qu'il  faut  le  chercher,  sentir  et  goûter. 

Et  puisque  ce  Bien  est  Un,  il  en  résulte  que  l'unité  et  la 
simplicité  sont  meilleures  que  la  multiplicité.  Car  la  félicité 
ne  dépend  pas  de  la  pluralité  onde  la  multiplicité  [vil  oder 
vilicbeyt],  mais  de  l'LJn  et  de  l'Unité. 

En  un  mot,  elle  ne  dépend  point  de  la  créature  ou  de  ses 
actions,  mais  uniquement  de  Dieu  et  de  ses  fonctions. 

Or  je  ne  devrais  considérer  que  Dieu  et  ses  opérations, 
quitter  toute  créature  avec  ses  œuvres  et  surtout  me  quitter 
moi-même. 

Aussi  toutes  les  œuvres  et  les  miracles  que  Dieu  a  accom- 
plis dans  les  créatures  ou  qu'il  accomplira  encore  par  elles. 
Dieu  même  avec  toute  sa  bonté,  ne  me  rendront  jamais  heu- 
reux aussi  longtemps  qu  ils  seront  hors  de  moi. 

Je  le  suis  uniquement  lorsqu'ils  sont  en  moi,  lorsqu'ils 
agissent  en  moi,  lorsque  je  les  connais,  lorsque  je  les  aime, 
les  sens  et  les  goûte  en  moi. 


1.  «  Es  ward  nie  aussgang  so  gut,  ynne  bleiben  wer  pesser.  »  Comp. 
maître  Eckart,  édition  H.  Biittner,  t.  I,  p.H.  Comp.  aussi  Tauler,  pre- 
mier sermon  pour  le  premier  dimanche  de  l'Avent,  édition  E.-P.  Noël, 
t.  I. 

2.  «  Es  ist  gut  oder  gut  geworden  »,  c'est'à-dire  il  est  devenu  le 
Bien  —  Dieu-Dieu  —  dans  notre  connaissance. 
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CHAPITRE  X 


Il  faut  remarquer  que  les  hommes  illuminés  de  la  vraie 
lumière  savent  bien  que  tout  ce  qu'ils  sauront  désirer  ou 
choisir  —  étant  illuminés —  n'est  rien  '  en  comparaison  de 
ce  qui  est  désiré,  demandé  ou  reconnu  par  les  créatures 
comme  telles. 

Pour  cette  raison,  ils  abandonnent  tout  désir  et  tout  choix 
pour  se  remettre  eux-mêmes  et  remettre  toutes  choses  au 
Bien  Souverain. 

Néanmoins  il  leur  reste  un  désir  —  c'est  celui  d'un  avan- 
cement et  d'une  approche  continuelle  du  liien  éternel, 
c'est-à-dire  d'une  vraie  connaissance,  d'un  amour  ardent, 
d'une  pure  jouissance  [clarer  beheglicheit],  d'une  soumission 
et  d'une  obéissance  parfaite.  Ainsi  tout  homme  illuminé 
dirait  :  «  Je  voudrais  être  à  l'éternel  bien  ce  que  la  main  est 
à  l'homme.  »  Ces  hommes  illuminés  craignent  toujours 
qu'ils  ne  le  soient  pas  assez,  aussi  souhaitent-ils  que  tout 
le  monde  soit  heureux. 

Mais  ils  ne  s'approprient  point  ce  désir,  sachant  qu'il 
n'appartient  pas  a  l'homme,  mais  à  la  bonté  éternelle.  Car 
tout  ce  qui  est  bien  appartient  uniquement  au  lîien  éter- 
nel et  personne  ne  doit  se  l'approprier. 

Ces  hommes  illuminés  sont  dans  une  telle  liberté,  qu'ils 
ont  perdu  la  crainte  des  souffrances  ou  de  l'enfer,  comme 
aussi  l'espoir  dune  récompense  ou  du  ciel  ;  ils  vivent  dans 
une  pure  soumission  et  humilité  à  l'égard  de  l'éternel  IJien 
par  un  amour  tout  libre   et    véritable. 

Il  en  était  ainsi  en  perfection  dans  le  Christ  et  plus  ou 
moins  dans  ses  successeurs. 

Il  est  déplorable  que  le  Bien  éterjicl  nous  appelle  toujours, 
qu'il  nous  apprenne  ce  qui  est  le  plus  noble  —  et  que  cepen- 
dant nous  nous  y    opposions. 

Qu'y  a-t-il  de    plus  précieux  que  la  pauvreté  spiritnelle  ? 

Mais  quand  on  nous  la  montre,  nous  la  refusons.  l\ous 
ne  désirons  que  ce  qui  nous    semble   doux  -  —    et  lorsque 


1.  «  Rien  »    en    contraste  du  «  ceci   ou    cela  »  désiré   par  les  créa- 
tures comme  telles. 

2.  «  Wir  wollen  als  gestrichen  seyn.  » 
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nous  éprouvons  en  nous  une  douceur,  un  plaisir  ou  un  goût 
agréable,  nous  croyons  être  bons  et  aimer  Dieu. 

Quand  nous  en  sommes  privés,  nous  voila  tristes  et 
désolés.  Nous  oublions  alors  Dieu  et  nous  nous  imaginons 
être  perdus. 

C'est  une  grande  imperfection  [grosser  prech]  et  un 
très  mauvais  signe,  car  un  vrai  dévot  [ein  war  liebha- 
bender  mensch]  aime  Dieu  ou  le  Bien  éternel  autant 
dans  l'abandon  que  dans  le  besoin,  dans  la  douceur  que  dans 
l'amertume,  en  un    mot   dans  tout  état. 

Tout  homme  devrait  s'observer  soi-même  pour  cela. 


CHAPITRE  XI 


L'âme  du  Christ  devait  se  rendre  en  enfer  avant  d'entrer 
au  ciel.  Il  en  est  de   même  pour  Tàme  humaine. 

Ecoutez,  cela  se  passe  lorsque  l'homme,  en  s'examinant 
lui-même,  se  reconnaît  et  trouve  qu'il  est  très  méchant,  qu'il 
est  indigne  de  tout  bien  et  de  toute  consolation  que  Dieu 
ou  les  créatures  pourraient  lui  accorder,  lorsqu'il  se  croit 
éternellement  perdu  et  condamné,  lorsqu'il  se  croit  indigne 
même  de  tout  cela  K 

De  plus,  il  s'imagine  être  indigne  de  toute  souffrance  dans 
ce  monde  ;  il  pense  que  les  souffrances  sont  bien  méritées 
et  que  toute  créature  a  raison  de  s'opposer  à  lui  et  de  lui 
causer  des  peines  et  des  misères. 

Il  est  content  d'être  condamné  pour  toule  l'éternité  et  de 
servir  de  marche-pied  aux  démons  de  l'enfer -.  A  ses  yeux, 
il  ne  mérite  même  pas  cela  ! 

Il  ne  demande  aucune  consolation,  aucune  rédemption,  ni 
par  Dieu  ni  par  les  créatures  ;  il  ne  regrette  même  pas  sa 
damnation  et  sa  peine  ;  elles  lui  semblent  justes  et  raison- 
nables. Proviennent-elles  donc  de  la  volonté  de  Dieu? 

Il  s'y  soumet  et  il  en  est   heureux. 


d.  En  cet  état  riiomme  s'humilie  devant  soi-même.  Il  se  croit 
«  indigne  »  non  seulement  de  toute  consolation  et  de  tout  bien,  mais 
encore  de  toute  souffrance  et  de  toute  peine  ;  elles  sont  encore  trop 
bonnes  pour  lui  qui  ne  mérite  rien  du  tout. 

2.  «  Ein  fusschemel  sol  sein  aller  teuffel  yn  der  belle.  » 
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Il  ne  déplore  que  son  péché  et  sa  méchanceté  ;  il  n'y  a  que 
cela  qui  lui  cause  de  la  peine,  car  cela  est  injuste  et  contre 
Dieu. 

Voilà  ce  que  l'on  appelle  la  vraie  repentance  du  péché  ! 

Quiconque  entre  ainsi  en  enfer  dans  le  temps,  entrera  au 
ciel  après  le  temps.  Il  en  a  même  un  avant- goût  qui  sur- 
passe toutes  les  joies  et  tous  les  plaisirs  du  monde  et  des 
choses  temporelles. 

Pendant  que  l'homme  est  ainsi  en  enfer,  personne  ne  sau- 
rait le  consoler,  ni  Dieu  ni  les  créatures  ;  comme  il  est 
écrit  :  il  n'y  a  pas  de  rédemption  en  enfer.  Un  homme  en  a 
dit  ': 

Périr,  mourir  ! 

Rien  ne  me  réconforte, 

Condamnés, 

Mon  âme  et  mon  corps  '-. 

Que  personne    ne  demande 

Ma    délivrance  ! 

Mais  Dieu  ne  laisse  pas  l'homme  dans  cet  enfer,  il  le 
prend  en  soi  et  celui-ci  ne  désiie  plus  rien,  si  ce  n'est  le 
Bien  éternel!  Il  reconnaît  alors  que  ce  Bien  est  souverain  ^, 
qu'il  contient   toute  joie,  toute  paix  et  tout  repos. 

Or  toutes  ces  délices  divines  seront  à  l'homme  dès  qu'il 
abandonne  le  sien  pour  ne  chercher  et  désirer  que  le  Par- 
fait Bien. 

Il  est   au  ciel  alors  ! 

Cet  enfer  et  ce  ciel  sont  deux  bonnes  voies  pour  l'homme 
qui  est  ici-bas.  Heureux  celui  qui  ne  les  manque  pas  !    Car 

1.  «  Verderben,  sterben 

Ich  leb  on  trost  ; 

aussen  und  ynnen  verdampnet 

niemant  bitt,  dass  ich  werderlost  » 
Corap.  maître  Eckart,  édition  H.  lUïllner,  t.  I.  p.  181.  «  Voni  Zoin 
der  Seele.  »  «  Ilerr  ruft  sie.  darauf  ist  mein  Heil  gestellt,  dass  Du  Dich 
niemals  meiner  erinnerst.  Und  rerhiele  dock  alleu  Krcaluren,  midi  je  zu 
iroslen.  Da  hore  was  die  Seele  meint  mit  so  ^vunderlichen  Worten.  llir 
Heil  beruhe  darauf,  dass  gott  sich  ihrer  nicht  erinnert!  Denn  dann 
ist  sie  nie  erst  aus  seinem  Bewustsein  entschwunden  gewesen.  Und 
von  allen  Kreaturen  umjelrostel  bleibea  will  sie  darum,  weil  sie  sich- 
in  einem  so  trostlosen  Elende  weiss,  wo  ihre  Untrostlichkeit  ihr 
einziger  Trost  ist.  » 

2.  Nous  avons  traduit  «  aussen  und  ynnen  »  par  âme  et  corps  ;  car 
l'auteur  se  sert  très  souvent  des  expressions  «  aussen,  ynnen,  von 
aussen  ou  von  ynnen  »  lorsqu'il  parle  de  l'àme  ou  des  choses  inté- 
rieures et  du  corps  ou  des  choses  extérieures. 

3.  «  Daz  dem  ewigen  «ut  also  uber  wol  ist.  » 
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cet  enfer   passera^  mais  le  royaume  des    cieux   est   éternel. 

L'homme  doit  remarquer  qu'il  n'y  a  aucune  consolation 
dans  cet  enfer  et  aucun  espoir  d'en  être  délivré  ;  comme  au 
ciel  rien  ne  l'afflige,  rien  ne  le  désole  ou  ne  lui  fait  penser 
qu'il  y  a  des  peines  et  des  misères,  quoiqu'il  puisse  être 
réconforté  et  consolé  après  cet  enfer  et  désolé  après  ce 
ciel  ! 

Ces  deux  états  parviennent  à  lui  sans  qu'il  sache  dire  d'oii 
ils  viennent.  11  n'y  peut  l'ien  faire  ou  omettre  pour  les 
appeler  ou  pour  les  empêcher  ^  Il  ne  peut  ni  se  les  donner 
ou  les  prendre,  ni  les  produire  ou  détruire  [gemachen 
oder  entmachen],  selon  qu'il  est  écrit-:  «  L'esprit  souffle 
où  il  veut  et  tu  en  entends  le  bruit  [c'est-à-dire  tu  sais 
qu'il  est  présent  -^j,  mais  tu  ne  sais  d'oii  il  vient,  ni  oii  il 
va.  » 

Quand  l'homme  est  dans  un  de  ces  deux  états,  cela  est  bon 
pour  lui  et  il  est  aussi  sûr  dans  l'enfer  que  dans  le    ciel. 

Pendant  sa  vie  terrestre  il  peut  fort  souvent  tomber  de 
l'un  à  l'autre  —  jour  et  nuit  —  sans  sa  propre  interven- 
tion. 

Mais  n'est-il  ni  en  enfer  ni  au  ciel,  c'est  qu'il  s'occupe 
des  créatures,  c'est  qu'il  ne  sait  ni  se  fixer  ni  à  quoi  s'en  tenir  ! 
[und   wackelt  her  und  dar]. 

Néanmoins  l'homme  ne  devrait  jamais  oublier  ces  deux 
états  de  son  âme. 


CHAPITRE    XII 


Beaucoup  de  personnes  disent  qu'elles  n'ont  ni  paix  ni 
repos,  mais  bien  des  infortunes  et  des  tentations,  des  oppres- 
sions  et  des   tourments. 

Si  l'on  examine  bien  cela,  on  verra  que  le  démon  même 
vivrait  en  paix  dès  que  tout  irait  selon  sa  volonté  et  ses 
désirs. 


\.  Und  der  mensch  kan  weder  getun  oder   gelassen,  oder  nicht  von 
dem  seinen  da  von  eskomme  oder  fare.  » 

2.  Jean,  m, 8. 

3.  «  Das  meynet  man  yn  der  gegenwurtickeyt.  » 
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Mais  nous  devons  avoir  égard  au  Christ  et  considérer  la 
paix  qu'il  accorda  à  ses  disciples  en  disant  '  :  «  Je  vous  laisse 
la  paix,  je  vous  donne  ma  paix  ;  je  ne  vous  la  donne  pas 
comme  le  monde  la  donne,  car  le  monde  trompe  avec  ses 
dons.  » 

Quelle  est  donc  cette  paix  du  Christ? 

C'est  la  paix  intérieure  qui  vainc  -  toutes  les  tentations, 
toutes  les  contrariétés  et  toutes  les  oppressions,  qui  sur- 
monte toute  misère,  toute  infamie  et  choses  pareilles  ;  cette 
paix  qui  fait  tout  supporter  joyeusement  et  avec  patience, 
comme  l'ont  fait  ses  disciples,  et  non  seulement  eux,  mais 
tous  les  amis  choisis  de  Dieu  et  les  vrais  successeurs  du 
Christ. 

Or,  quiconque  tend  à  la  connaissance  de  la  paix  éternelle 
et  véritable,  avec  amour,  avec  soin  et  ardeur,  possédera  la 
paix,  en  tant  que  la  créature  comme  créature  peut  la  possé- 
der. 

Tauler  dit  •'  quil  y  a  des  personnes  dans  le  monde  qui  se 
dégagent  trop  tôt  des  images  \  c'est-à-dire  avant  que  la 
vérité  les  en  libère.  En  voulant  ainsi  se  détacher  elles- 
mêmes,  elles  n'atteignent  pourtant  pas  la  vérité  ou  elles 
l'atteignent  avec  grande  peine. 

Pour  cela  il  faut,  dans  tous  les  temps,  faire  attention  aux 
opérations  et  aux  ordres  de  Dieu  :  à  ses  désirs  [treibungj  et 
à  ses  demandes  [vermanung],  et  non  pas  aux  ordres  et  aux 
désirs  des  hommes. 

On  doit  savoir  que  personne  ne  peut  être  illuminé  avant 
d'être  purifié,  réformé  et  délivré  [gereynigt,  geleutert  und 
geledigt). 

De  même,  personne  ne  peut  s'unir  avec  Dieu  avant  d'être 
illuminé. 

Donc,  il  y  a  trois  voies  pour  arriver  à  Dieu  :  Première- 
ment la  purification,  puis  l  illumination  et  l'union. 


1.  Jean,  xiv,  27. 

2.  «  Der  da  durch  prech  und  durcli  drung.  » 

3.  Dans  les  anciennes  éditions  de  la  Théologie  Germanique  il  y  a 
«  ein  lerer  sagt.  »  Plus  tard  on  a  remplacé  o  ein  lerer  »  par  :  «  es 
spricht  der  Taulerus  ».  Comp.  l'édilion  de  1516.  puis  celles  de  1518  et 
les  suivantes.  Selon  H.  Butiner  :  «  Das  Biichlein  vom  vollkommenen 
Leben  »,  p.  97  Ruysbroekcite  aussi  ce  passage.  Biittner  conclut  que  ce 
«  lerer  »  doit  être  le  maître  Eckart  !  Mais  comp.  J.  Tauler  :  «  Xach- 
folgung  des  armen  Lebens  Ghristi  »,  édition  Franckfort-sur-Mein,  1692, 
t.  IV,  pp.  29,  31. 

4.  «  Den  bildern  zu  fru  urlaub  geben.  » 
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CHAPITRE  XIU 


Tout  ce  qui  a  péri  et  tout  ce  qui  est  mort  en  Adam,  est 
ressuscité  el  a  recouvré  la  vie  en  (^llirist. 

Tout  ce  qui  est  ressuscité  et  a  revécu  en  Adam,  a  péri  et 
est  mort  en  Christ. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  ? 

Je  dis  :  La  vraie  obéissance  et  la  désobéissance. 

Quelle  est  alors  cette  vraie  obéissance  ? 

Je  dis  :  Elle  est  le  renoncement  à  soi-même,  à  toute  indivi- 
dualité, à  tout  ('  moi  »  et  «  à  moi  »  ;  elle  est  l'abandonne- 
ment  de  toutes  choses,  l'oubli  et  le  dédain  de  tout  ce  qui  est 
créé  ! 

Mais  qu'est-ce  qui  est  véritable,  qu'est-ce  qu'il  faut  esti- 
mer ? 

Je  -iis  :  C'est  cel  a  Un  »,  que  l'on  appelle  Dieu. 

Voilà  la  véritable  obéissance,  telle  qu'elle  est  dans  l'éter- 
nité bienheureuse. 

On  n'y  cherche,  on  ne  désire,  on  n'aime  rien  que  cet 
«  Un  »  ;  on  n'y  estime  que  lui  seul. 

On  voit  par  là  que  la  désobéissance  est  ce  que  l'homme 
s'attribue  quelque  chose  à  soi-même,  qu'il  croit  représenter 
quelque  chose,  savoir  ou  pouvoir  quelque  chose  ;  qu'il  se 
cherche  soi-même  et  son  propre  dans  tout,  qu'il  s'aime,  et 
ainsi  de  suite. 

L'homme  a  été  créé  pour  vivre  dans  la  vraie  obéissance, 
et  il  la  doit  à  Dieu. 

Cette  obéissance  a  péri  et  elle  est  morte  en  Adam,  mais 
elle  a  revécu  et  elle  est  ressuscitée  en  Christ.  Pareillement, 
la  désobéissance  est  ressuscitée  et  a  pris  vie  en  Adam,  en 
mourant  en  Chiist. 

Pour  sûr  l'humanité  du  Christ  était  et  demeurait  sans  elle- 
même,  et  sans  aucune  chose  créée,  comme  cela  n'est  arrivé 
à  aucune  créature  ;  elle  n'était  qu'un  domicile  et  une  de- 
meure pour  Dieu. 

Elle  ne  s'a[)|)ropriait  rien  de  ce  qui  est  à  Dieu,  ni  sa 
pi'opre  vie,  ni  son  humanité,  qui  était  le  domicile  de  la  Divi- 
nité. Elle  ne  s  attribuait  pas  non  plus  la  Divinité  qui  demeu- 
rait en  elle,  ni  rien  de  ce  que  la  Divinité  voulait  ou  opérait 
en  elle  ;  ni  ce  qui  se  passait  en  elle  ou  ce  qu'elle  devait 
souffrir  ! 
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L'humanité  du  Christ  ne  s'appropriait  rien,  ne  désirait  et 
ne  cherchait  rien  que  de  satisfaire  Dieu.  Elle  ne  s'attribuait 
même  pas  ce  désir. 

Mais  on  ne  peut  plus  écrire  ou  parler  ici  de  ces  choses', 
car  elles  sont  inexprimables  ;  jamais  on  ne  les  comprendra, 
jamais  on  n'en  connaîtra  le  fond.  Personne  ne  peut  en  parler 
ou  en  dire  quelque  chose,  même  pas  celui  qui  les  comprend 
et  qui  les  connaît  lui-même  -. 


CHAPITRE  XIV 


11  faut  aussi  savoir  ce  que  c'est  que  le  vieil  homme  et 
le  nouvel  homme. 

Le  vieil  homme  c'est  Adam  et  la  désobéissance,  l'estime  de 
soi-même,  l'appropriation  et  choses  pareilles. 

Le  nouvel  homme,  au  contraire,  est  le  Christ  et  lobéis- 
sance. 

Et  lorsqu'on  parle  de  «  mourir  »  et  de  «  périr  »  et  ainsi  de 
suite,  cela  veut  dire  que  le  vieil  homme  devrait  périr. 

Quand  cela  se  fait  dans  la  vraie  lumière  divine,  l'homme 
nouveau  renaît. 

iNe  dit-on  pas  que  l'homme  doit  mourir  à  lui-même  ?  Cela 
signifie  que  son  «  moi  »  et  son  «  à  moi  »  doivent  être  anéan- 
tis. 

Saint  Paul  nous  a  dit-'  :  «  Ecartez  l'ancien  homme  avec 
toutes  ses  actions  et  mettez  à  sa  place  un  nouvel  homme  qui 
est  créé  selon  l'image  de  Dieu.  » 

Celui  donc  qui  vil  dans  son  «  moi  »  selon  le  vieil  homme 
s'appelle  et  il  est  véritablement  l'enfant  d'Adam  ;  il  peut 
même  adapter  cette  vie  à  tout  son  être  jusqu'à  devenir  l'en- 
fant et  le  frère  du  diable. 

iMais  celui  qui  vit  dans  l'obéissance  et  selon  le  nouvel 
homme  est  le  frère  du  Christ  et  l'enfant  de  Dieu. 


1.  «  Von  dissem  synne  kan  man  hie  nu  nit  mer  geschreiben  oder 
gesprechen.  » 

2.  «  Wann  er  will  sich  weder  sprechen  noch  schreiben  lassen.  iveder 
von  dem  der  es  ist  und  weiss.  »  Chez  Pfeiffer,  «  sunder  allein  von 
dem  »,  etc.  Biittner  suit  le  texte  de  Luther. 

3.  Eph.  IV,  22,  24.  Goloss.  m,  9,  10. 
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Dès  que  l'ancien  homme  meurt,  dès  que  le  nouvel  homme 
naît,  se  fait  cette  autre  naissance,  dont  le  Christ  nous  a  dit  ': 
«  Si  un  homme  ne  naît  de  nouveau,  il  ne  peut  voir  le 
royaume  de  Dieu.  »  Et  saint  Paul  -  :  «  Car  comme  tous 
meurent  par   Adam,  de  même  tous  revivront  par  Christ.  » 

Cela  veut  dire  que  ceux  qui  suivent-  Adam  dans  la  déso- 
béissance meurent  tous  et  ne  peuvent  revenir  à  la  vie  que 
dans  le  Christ,  c'est-à-dire  dans  l'obéissance. 

Car  l'homme  est  sans  Dieu  pendant  qu'il  est  Adam  ou 
l'enfant  d'Adam,  selon  la  parole  du  Christ  ^  :  «  Celui  qui  n'est 
pas  avec  moi  est  contre  moi.  » 

Or,  celui  qui  est  contre  Dieu  est  mort  devant  Dieu  ;  et  il 
suit  de  là  que  tous  les  enfants  d'Adam  sont  morts  devant 
Dieu. 

Mais  celui  qui  est  avec  le  Christ  dans  l'obéissance  vit  et  il 
est  avec  Dieu. 

On  a  écrit  :  Pécher,  cela  veut  dire  que  la  créature  se 
détourne  du  Créateur!  C'est  la  même  chose,  car  celui  qui  est 
dans  la  désobéissance  est  dans  le  péché,  et  le  péché  ne  peut 
être  réparé  ou  corrigé  que  par  le  retour  à  robéissance. 

Pendant  que  l'homme  demeure  dans  la  désobéissance,  le 
péché  n'est  point  expié  ou  réparé,  quoiqu'il  fasse  ;  car  la 
désobéissance  et  le  péché  sont  identiques.  Mais  tout  est 
effacé,  tout  est  corrigé  et  pardonné  dès  qu'il  revient  à  l'obéis- 
sance, et  non  autrement. 

C'est  chose  à  remarquer  :  le  diable  même,  s'il  retournait  à 
la  vraie  obéissance,  deviendrait  un  ange  et  son  péché  comme 
sa  méchanceté  seraient  corrigés  et  pardonnes.  De  même,  un 
ange  tombé  dans  la  désobéissance  deviendrait  un  diable, 
quoiqu'il  ne  fasse  aucune  autre  chose. 

S'il  était  possible  qu'un  homme  vive  aussi  purement  et 
entièrement  sans  soi,  et  sans  les  créatures,  dans  la  vraie 
obéissance  du  Christ,  cet  homme-là  serait  sans  péché  ; 
Userait  un  avec  le  Christ  ;  il  serait  par  grâce  ce  que  le  Christ 
était  par  nature. 

Mais  on  dit  que  cela  est  impossible,  comme  on  dit  aussi 
que  personne  n'est  sans  péché. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vrai  que  plus  on  s'approche  de 
cette  obéissance,  moins  on  demeure  dans  le  péché  ;  plus  on 
s'en  éloigne,  plus  on  demeure  dans  le  péché. 


1.  Jean,  m,  3. 

2.  I  Cor.,  XV,  22. 

3.  Malli.,  XII,  30. 
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Brièvement,  que  l'homme  soit  bon,  meilleur  ou  très 
bon,  qu'il  soit  mauvais,  pire  ou  très  mauvais,  pécheur  ou 
bienheureux  devant  Dieu,  cela  dépend  tout  à  la  fois  de  cette 
obéissance  et  de  cette  désobéissance. 

C'est  pourquoi  il  est  écrit  quelque  part  :  Plus  de  «  moi  » 
et  de  «  à  moi  »  [selbheit  und  icheyt],  plus  de  péché  et  de 
méchanceté  ;  moins  de  ceci,  moins  aussi  de  cela. 

Et  encore  autre  part  :  Plus  mon  «  moi  »,  c'«  st  à-dire  mon 
égoïté  et  mon  propre  diminue,  plus  le  «  moi  divin  »  [gottes 
ich],  c'est-à-dire  Dieu  même,  augmente  en  moi. 

Si  tous  les  hommes  élaient  dans  la  vraie  obéissance,  il  n'y 
aurait  ni  peine,  ni  tristesse,  sauf  les  petites  souffrances  des 
sens,  qu'on  ne  doit  pas  craindre. 

Si  donc  tout  le  monde  était  dans  l'obéissance,  tous  seraient 
d'accord  et  on  ne  se  ferait  plus  de  mal  et  de  peine. 

Or,  si  personne  ne  s'opposait  à  Dieu  ou  n'agissait  contre 
lui,  d'où  alors  pourraient  venir  le  mal  et  la  méchanceté  ? 

Mais,  hélas  1  tous  les  hommes  sont  dans  la  désobéissance. 

S'il  y  en  avait  un  seul  qui  vivrait  entièrement  et  purement 
dans  l'obéissance,  comme  nous  croyons  que  fut  le  Christ,  — 
et  il  le  fui  en  vérité,  sans  cela  il  n'eût  pas  été  le  Christ,  — 
toute  désobéissance  au  monde  lui  serait  alors  une  grande  et 
pitoyable  peine.  Tous  les  hommes  seraient  alors  contre  lui, 
car  dans  celte  obéissance  il  serait  un  avec  Dieu  ;  en  effet, 
Dieu  serait  lui-même  cet  homme  '. 

Toute  désobéissance  est  donc  contre  Dieu,  et   rien  autre. 

Sans  doute,  rien  n'est  contre  Dieu  ou  ne  lui  est  désa- 
gréable, ni  les  créatures,  ni  leurs  actions,  ni  tout  ce  qu'on 
peut  nommer  ou  penser,  rien  que  la  désobéissance  de 
l'homme. 

En  un  mot,  tout  ce  qui  est  lui  convient  et  lui  esl  agréable, 
sauf  la  désobéissance  de  l'homme.  Elle  lui  déplaît  tellement, 
elle  lui  est  si  contraire  et  lui  paraît  si  déplorable,  qu'il  vou- 
drait cent  fois  souffrir  la  mort,  pour  anéanlirla  désobéissance 
dans  un  homme  et  pour  y  remettre  l'obéissance,  pour  que 
l'homme  ne  s'aperçoive  pas  et  ne  souffre  pas  de  ce  qui 
s'oppose  à  lui  -. 

Or,  quoiqu'un  homme  ne  soit  peut-être  pas  capable  de 
vivre  dans  la  pure  et  parfaite  obéissance  du  Christ,  il  peut 

1.  «  Und  gott  wer  selber  aucli  da  der  menscli.  » 

2.  «  Das  an  der  stat  da  der  mensch  leidenlich  und  des  belindlich 
und  fuiich  ist,  das  ym  wider  ist.  »  C'est  un  sympt(~)me  chez  l'homme 
désobéissant  et  égoïste,  qu'il  souffre  de  ce  (jui  s'oppose  à  lui,  tandis 
que  l'homme  obéissant  est  indifférent  aux  peines  de  ce  monde. 
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cependant  s'en  approcher,  de  manière  qu'on  l'appelle 
etqu  il  soit  véritablement  divin  ou  déifié  ! 

A  mesure  qu'il  s'en  approche  et  se  divinise,  la  désobéis- 
sance, le  péché  et  l'injustice  l'affligent,  l'offensent  et  lui 
causent  une  peine  amère. 

La  désobéissance  et  le  péché  sont  identiques. 

Il  n'y  a  point  de  péché,  excepté  la  désobéissance  et  tout  ce 
qui  s'ensuit. 


CHAPITRE  XV 


On  dit  qu'il  y  a  des  hommes  croyant  et  disant  qu'ils  sont 
(ont  à  fait  morts  à  eux-mêmes;  qu'ils  otit  entièrement 
renoncé  à  eux-mêmes,  qu'ils  peuvent  ainsi  vivre  dans  un  état 
d'insensibilité  oii  plus  rien  ne  les  touche,  comme  si  les  créa- 
tures n'existaient  pas  ou  que  tous  les  hommes  fussent  dans 
cet  état  d'obéissance.  Ils  mènent  donc  une  vie  facile  et  agréa- 
ble, se  conduisant  à  leur  guise  en  quoi  que  ce  soit. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  il  en  est  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

On  pourrait  être  heureux  si  tous  les  hommes  étaient  dans 
l'obéissance  ;  mais  puisque  ceci  n'est  pas,  il  n'est  pas  pos- 
sible non  plus  de  vivre  heureux. 

Ni*  faut-il  donc  pas,  pourrait-on  objecter,  que  l'homme 
écarte  tout  et  qu'il  ne  s'attribue  rien,  ni  Bien,  ni  mal  ? 

Je  réponds  :  Personne  ne  doit  s'approprier  le  Bien,  car  il 
est  à  Dieu  et  il  provient  de  sa  grande  bonté.  Mais  grâce, 
récompense  et  félicité  éternelle  à  celui  qui  est  disposé  et 
préparé  à  être  le  domicile  et  la  demeure  de  l'éternel  Bien  et 
de  la  Divinité,  qui  les  fait  agir  en  lui  avec  leur  puissance 
et  leur  volonté  sans  s'y  opposer. 

Mais,  veut-on  s'excuser  du  mal  pour  s'en  délivrer  et  le 
rejeter  sur  le  diableet  la  méchanceté,  alors  je  dis  :  Disgrâce, 
malbeur,  misère  et  damnation  éternelle  à  l'homme  qui  est 
prêt  à  recevoir  en  lui  le  diable  et  sa  fausseté,  ses  mensonges 
et  ses  méchancetés  ;  qui  les  fait  demeurer  en  lui  avec  toute 
leur  volonté,  leur  puissance,  leurs  actions   et  leurs  paroles. 
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CHAPITRE  XVI 


On  doit  bien  considérer,  savoir  et  croire  qu'il  n'y  a  pas  de 
vie  si  noble,  si  bonne  et  si  agréable  à  Dieu  que  la  vie  du 
Christ,  quoiqu'elle  soit  très  amère  à  toute  nature  et  à  tout 
homme  égoïste. 

La  vie  libre  et  insouciante  [rauchlosj,  au  contraire,  est 
douce  et  agréable  à  la  nature,  au  «  moi  »  et  au  «  à  moi  ». 

Cependant,  elle  n'est  point  la  meilleure  et  la  plus  noble 
vie  ;  elle  peut  même  devenir  la  plus  mauvaise  vie  •,  dans 
quelques  personnes. 

Or,  bien  que  la  vie  du  Christ  soit  la  plus  amère,  elle  est 
pourtant  la  plus  agréable,  ce  que  l'on  voit  en  ce  qui  suit  : 
elle  est  une  connaissance,  qui  nous  fait  comprendre  le  Bien 
Unique  et  véritable;  ce  Bien  qui  n'est  pas  déterminé,  mais 
qui  est  le  Bien,  dont  saint  Paul  nous  a  dit  :  Lorsque  le  Parfait 
et  le  complet  [das  gantz]  sera  venu,  toute  imperfection  et 
tout  ce  qui  est  particulier  seraanéanti  -,  ce  qui  veut  dire  que 
le  Parfait  surpasse  les  parties,  et  que  l'imparfait  et  les  parties 
ne  sont  rien  en  comparaison  du  Parfait. 

Ainsi,  toute  connaissance  de  ce  qui  est  partiel  périt  lors- 
qu'on vient  à  connaître  le  Parfait,  et  lorsqu'il  est  connu,  on 
doit  l'aimer.  Assurément,  on  l'aimera  dans  la  mesure  où  tout 
amour-propre  et  tout  amour  des  créatures  seront  complète- 
ment anéantis. 

Cette  connaissance-là  reconnaît  bien  le  meilleur  et  le  plus 
noble  dans  les  créatures,  elle  l'aime  dans  le  véritable  Bien, 
sans  autre  raison  que  parce  qu'il  est  le  Bien. 

Or  là  ouest  cette  connaissance,  on  reconnaît  que  la  vie  du 
Christ  est  la  meilleure  et  la  plus  noble  vie  ;  on  l'y  tient 
aussi  pour  la  plus  agréable,  on  l'aime  et  on  la  supporte  sans 
considérer  ou  demander  si  elle  est  agréable  ou  désagréable 
à  quelqu'un  ou  si  elle  est  chère  ou  pénible  à  la  nature. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  la  vie  du  Christ  demeure  dan» 
l'homme  quia  reconnu  en  lui-même  le  Bien  véritable,  et  elle 


1.  <('Das 'beste  »,   c'est-à-dire    ici    «  das  boseste  »,  le  plus  mauvais. 
Comp.  H.  Mandel,  Theologia  Deutscli,  p.  38. 

2.  Comp.  ch.  i. 
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y  reste  jusqu'à  la  mort.  Qui  n'y  croit  pas  se  trompe  et  qui 
s'y  oppose  ment.  Qui  ne  connaît  pas  la  vie  du  Christ  ne  con- 
naîtra jamais  la  vérité  et  le  Bien  Souverain. 


CHAPITRE  XVII 


On  ne  doit  pas  croiie  qu'on  peut  atteindre  cette  véritable 
lumière,  celle  parfaite  connaissance  ou  celte  noble  vie  du 
Christ  par  ouï-dire  ou  en  posant  des  questions,  en  lisant  ou 
en  étudiant;  ni  parles  arts,  ni  pai"  une  connaissance  parfaite 
de  ce  qui  est  beau  et  bon,  ni  par  une  grande  intelligence 
naturelle. 

Je  dirai  plutôt  :  Le  fait  même  que  l'homme  s'attache  aux 
choses,  qu'il  les  aime,  qu'il  suit  ses  propres  opinions,  ses 
pensées  et  ses  désirs,  qu'il  cherche  ce  qui  est  créé,  soit  lui- 
même,  soit  autre  chose,  l'empêche  d'y  arriver  '. 

C'est  ce  dont  le  Christ  a  témoigné  lui-même  en  disant  -  : 
«  Si  quelqu  un  veut  venir  avec  moi,  qu'il  renonce  à  soi- 
même  et  qu'il  me  suive  ;  quiconque  ne  renonce  pas  à  soi- 
même,  quiconque  n'abandonne  et  ne  quitte  pas  soi-même  et 
toutes  les  choses,  n'est  pas  diçne  de  moi  et  ne  peut  pas  être 
mon  disciple.  » 

Gela  signifie  que  personne  ne  peut  me  connaître  véritable- 
ment ni  atteindre  ma  vie,  à  moins  qu'il  ne  quitte  et  n'aban- 
donne les  choses. 

Si  ces  paroles  n'avaient  jamais  été  prononcées  par  la  bou- 
che de  l'homme,  la  vérité  elle-même  en  rendrait  témoignage, 
car  il  en  est  ainsi  en  vérité. 

Mais  puisque  l'homme  aime  les  choses  créées,  et  surtout 
soi-même,  puisqu'il  s'y  attache  et  les  estime,  il  s'en  laisse 
tellement  fasciner,  qu'il  ne  reconnaît  aucun  Bien,  sauf  celui 
qui  est  agréable  et  aimable  à  sa  nature.  C'est  ce  bien-là  qu'il 
aime  le  plus  et  qu'il  croit  êtrele  meilleur. 


1.  C'est-à-dire  à  la  vie  du  Christ. 

2.  Math.,  X,  37,  38. 
Math.,  XVI,  24. 
Luc,  IX,  23. 
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CHAPITRE   XVIII 


La  vie  du  Christ  est  donc  la  plus  pénible  et  la  plus  amère 
à  toute  nature,  à  toute  appropriation  et  à  tout  égoïsme,  car 
elle  consiste  véritablement  dans  l'abandon  et  dans  la  renon- 
ciation complète  du  «  moi  ^j,  du  «  à  moi  »  et  de  tout  ce  qui 
est  créé. 

Or  chaque  nature  a  horreur  de  cette  vie  ;  elle  lui  paraît 
mauvaise,  injuste  et  un  grand  tort.  Cette  nature  adopte 
ensuite  une  vie  qui  est  gaie  et  agréable  et  qui  lui  paraît 
bonne  dans  son  aveuglement. 

Il  n'y  a  aucune  vie  aussi  commode  et  aussi  facile  à  la  nature 
que  cette  vie  de  liberté  et  d'impiété  [das  frey,rauchlos  leben]. 

Pour  cette  raison,  la  créature  s'y  attache  en  écoutant  sa 
nature  et  ses  inclinations  ;  elle  croit  y  trouver  sa  paix,  son 
aise  [gemach]  et  tout  son  propre. 

C'est  ce  qui  arrive  surtout  aux  hommes  d'une  intelligence 
supérieure,  qui  s'élèvent  devant  eux-mêmes  jusqu'à  une 
telle  hauteur,  qu'ils  tiennent  leur  propre  lumière  pour  la 
lumière  éternelle  et  véritable.  Ils  la  font  passer  pour  telle, 
mais  ils  se  trompent  eux-mêmes  parla,  et  ils  trompent  ceux 
qui  inclinent  à  des  choses  semblables  dans  leur  ignorance. 


CHAPITRE  XIX 


Si  on  me  demande  où  en  est  cet  homme  qui  vit  dans  la 
véritable  lumière  autant  que  possible,  je  réponds  :  On  n'a 
jamais  pu  le  dire  '. 

Pourquoi  ? 

Celui  qui  ne  le  connaît  pas  ne  peut  pas  le  dire,  et  celui  qui 
le  connaît  et  qui  Ta  éprouvé  ne  peut  pas  le  dii-e  non   plus  ! 

Or,  quiconque  veut  le  savoir  doit  attendre  jusqu'à  ce  qu'il 
le  reconnaisse  lui-même. 

Pourtant,  je  crois  qu'un  homme  peut  diriger  son  caractère 


1.  «  Es  wirt  nymmer  recht  gesagt.  » 
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,et  sa  conduite  de  manière  qu'il  supporte  '  ce  qui  est 
nécessaire  el  indispensable,  mais  ne  souffre  rien  qui  est  inu- 
tile et  qui  provient  de  sa  propre  volonté. 

Il  y  a  cependant  des  hommes  qui  s'imaginent  qu'il  y  a 
bien  des  choses  indispensables  et  nécessaires,  ce  qui  n'est 
pas  juste. 

Lorsqu'un  homme  est  entraîné  par  son  orgueil,  par  son 
avidité,  |geitzickeyt|,  sa  malignité  et  tous  ses  vices  à  faire  ou 
à  omettre  une  chose,  alors  il  dit  :  Gela  doit  être,  cela  est 
nécessaire. 

Voilà  qui  est  faux. 

Et  si  la  faveur,  l'amitié  des  hommes,  ou  enlin  les  désirs 
de  son  corps  le  conduisent  à  une  chose  ou  l'en  éloignent, 
alors  il  dit  :  Gela  doit  être,  cela  est  nécessaire. 

Voilà  qui  est  encore  faux. 

Si  l'homme  n'avait  pas  d'autres  nécessités  ou  d'autres 
devoirs,  excepté  ceux  que  Dieu  ou  la  vérité  lui  imposent 
et  indiquent,  il  aurait  plus  à  accomplir  et  à  achever  qu'à 
présent. 


CHAPITRE   XX 

On  dit  que  le  diable  et  son  esprit  s'emparent  quelquefois 
d'un  homme  et  le  saisissent  de  manière  qu'il  ne  sait  plus 
ce  qu'il  fait  ou  ce  qu'il  omet.  11  na  plus  d'autorité  sur  lui- 
même  ;  il  est  tellement  sous  la  puissance  de  ce  méchant 
esprit  que  celui-ci  peut  agir  et  opérer  en  lui  et  par  lui  selon 
sa  volonté. 

H  est  vrai  dans  un  sens  que  tout  le  monde  est  sous  la  puis- 
sance du  diable,  c'est  à-dire  sous  la  puissance  des  menson- 
ges, de  la  fausseté,  de  la  méchanceté  et  d'autres  vices. 

Tout  cela  peut  être  appelé  :  diable,  quoiqu'on  puisse  en 
parler  dans  un  autre  sens. 

Or  un  homme  saisi  tellement  de  l'esprit  de  Dieu,  qu'il 
n'est  plus  maître  de  soi-même,  qu'il  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait 
ou  ce  qu'il  ne  fait  pas,  un  homme  dont  l'esprit  divin  se  se- 
rait tellement  emparé  qu'il  demeurait  en  lui,  en  y  agissant 
et  opérant  librement,  un  tel  homme  serait   un  de  ceux  dont 

1.  «  Das  mûg  wol  damit  besteen.  » 
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saint  Paul  nous  a  dit  '  :  «  Tous  ceux  qui  sont  conduits  par  l'Es- 
prit de  Dieu  sont  enfants  de  Dieu  et  ne  sont  pas  sous  la  loi.  » 

C'est  à  ceux  là  que  le  Christ  s'adresse  en  disant  -  :  «  Ce 
n'est  pas  vous  qui  parlerez,  c'est  l'Esprit  de  votre  Père  qui 
parlera  par  vous.  » 

Mais  je  crains  que  pour  un  seul  homme  rempli  de  l'Esprit 
de  Dieu  il  y  en  ait  cent  mille  qui  sont  possédés  du  démon. 

Cela  vient  de  ce  que  les  hommes  ressemblent  plus  au 
diable  qu'à  Dieu  I  Le  «  moi  »  et  l'égoïsme  sont  au  diable  ; 
c'est  pourquoi  il  est  le  diable. 

On  pourrait  expliquer  tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  un 
mot  ou  deux  :  Sois  purement  et  entièrement  sans  toi-même  ! 
Mais  toutes  ces  explications  l'ont  encore  mieux  interprété, 
désigné  et  prouvé. 

On  dira  peut-être  :  Tout  cela  ne  peut  pas  se  faire  en  moi, 
car  je  ne  suis  pas  prêt. 

Voilà  une  bonne  excuse,  à  laquelle  on  peut  répliquer  que 
c'est  uniquement  la  propre  faute  de  l'homme  s'il  n'est  pas 
prêt. 

S'il  n'avait  rien  à  faire  ou  à  achever  que  de  s'occuper  de  sa 
préparation  en  toutes  choses,  Dieu  voudrait  bien  le  préparer. 

Et  pourvu  que  l'homme  soit  de  bonne  volonté.  Dieu  témoi- 
gnerait autant  d'amour,  d'ardeur  et  de  sincérité  pour  le  pré- 
parer que  pour  rentrer  •'•  en  lui. 

Cependant  quelques  pratiques  sont  nécessaires  pour  cela, 
comme  on  dit  qu'il  faut  quatre  choses  pour  apprendre  un  art 
que  l'on  ne  connaît  pas. 

Premièrement  et  principalement  il  faut  un  amour,  une 
ardeur  persévérante  et  un  grand  désir  de  connaître  cet  art  ; 
cela  est  indispensable.  Puis  il  faut  un  exemple  que  l'on 
puisse  suivre.  Troisièmement  il  faut  faire  attention  au 
maître,  l'aider,  lui  obéir,  l'imiter  et  croire  en  lui.  Enfin, 
il  faut  y  mettre  la  main  soi-même  et  pratiquer  avec 
ardeur. 

Il  est  impossible  d'apprendre  cet  art  ou  de  l'atteindre,  si 
une  seule  de  ces  quatre  choses  manque. 

Il  en  est  de  même  pour  cette  préparation. 
Quiconque  a  l'amour  et  le  désir  constant  et  sincère  d'arri- 
ver au  but  trouvera,  en  cherchant,  tout  ce  qui  lui  est  néces- 
saire et  utile. 


1.  Rom.,  VIII,  14  ;  vi,  li. 

2.  Matth.,  X,  20. 

3.  «  Zu  dem  yngiessen.  » 

11 
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Mais  qui  n'a  pas  Tamour,  la  ferveur  et  le  désir,  ne  cher- 
elle  pas  et  par  conséquent  ne  trouvera  rien.  Il  ne  serajamais 
prêt  et  n'arrivera  jamais  au  but. 


CHAPITRE  XXI 

En  parlant  des  moyens  de  cette  préparation,  on  parle  aussi 
de  ce  qu'il  faut  souffrir  Dieu  et  lui  obéir;  qu'il  faut  s'aban- 
donner et  se  soumettre  à  lui. 

C'est  juste.  Car  quiconque  atteint  le  but  que  l'on  peut 
atteindre  ici-bas,  possédera  au  plus  haut  degré  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire. 

Mais  qui  doit  et  qui  veut  souffrir  Dieu  doit  tout  souffrir  ; 
c'est-à-dire  Dieu,  soi-même  et  toute  créature,  sans  aucune 
exception.  Et  quiconque  doit  et  veut  obéir,  se  soumettre  et 
s'abandonner  à  Dieu,  doit  aussi  obéir,  se  soumettre  et  s'aban- 
donner aux  choses  d'une  manière  passive  et  non  active,  en 
descendant  silencieusement  jusqu'au  fond  de  son  âme  ^,  en  y 
demeurant  et  souffrant  en  secret  tout  ce  qu'il  doit  souffrir  et 
supporter,  sans  demander  secours  ou  pardon,  sans  s'opposer, 
sans  se  venger,  sans  vouloir  ou  faire  quelque  chose,  mais 
en  s'écriant,  rempli  d'humilité,  d'amour  et  de  miséricorde: 
Mon  Dieu,  pardonne-leur,  car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
font  2. 

Ce  serait  une  bonne  route  vers  le  Bien  et  une  bonne  pré- 
paration pour  atteindre  le  but  final  quel'homme  peut  atteindre 
dans  le  temps  ;  c'est  la  douce  vie  du  Christ  qui  renferme 
entièrement  et  parfaitement  toutes  les  routes  qu'il  faut  suivre 
jusqu'à  la  mort. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  voie  ou  une  meilleure  préparation  pour 
arriver  à  la  douce  vie  du  Christ,  que  cette  vie  même,  qu'il 
faut  pratiquer  autant  que  possible  •'.  iNous  avons  indiqué 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'atteindre. 

Tout  ce  que   nous  venons  de  dire  ici  et    autre  part  est  une 


i.  «  Yn  eym  sweigenden  yn  pleiben  yn  seym  grund  seiner  sele.  » 

2.  Luc,  XXII,  24. 

3.  A  partir  d'ici  et  encore  ch.  xxii  jusqu'à  :  «  Wann  wo  die  creatur 
oderderMeosch  seyn  eygenundseyn  selbheituûd  sich  verleusset  »,  etc., 
est  omis  dans  l'édition  de  1516. 
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voie  ou  une  indication  pour  le  but  final.  Mais  personne  ne 
peut  expliquer  ce  que  c'est  cette  fin  ;  quiconque  désire  la 
connaître  doit  suivre  la  bonne  route  qui  est  la  vie  indiquée. 


CHAPITRE  XXII 


Il  y  a  cependant  des  moyens  pour  atteindre  cette  vie, 
comme  nous  venons  de  l'expliquer. 

Quand  Dieu  et  l'homme  sont  tellement  unis  que  l'on  peut 
dire  en  vérité  et  que  la  vérité  elle-même  l'affirme  :  Ce  vrai 
et  partait  Dieu  et  ce  vrai  et  parfait  homme  sont  un  ;  quand 
l'homme  s'abandonne  cependant  tellement  à  Dieu  '  que  Dieu 
y  devient  l'homme,  qu'il  y  demeure  lui-même  dans  son  action 
éternelle  -,  en  y  opérant  et  reposant  sans  désir  égoïste,  sans 
«  moi  »  et  «  à  moi  »,  là  et  nulle  autre  part  se  trouve  le  vrai 
Christ. 

C'est  le  vrai  et  parfait  homme  dans  lequel  demeure  aussi 
un  parfait  sentiment  et  un  vrai  goût  du  bien  et  du  mal  ^,  de 
la  joie  et  de  la  peine  et  de  tout  ce  qu'on  peut  sentir  et  éprou- 
ver extérieurement  et  intérieurement. 

Or,  comme  Dieu  y  est  devenu  Ihomme  même,  il  y  ressent 
aussi  et  il  apprend  ce  que  sont  la  joie  et  la  peine  et  toutes  ces 
choses. 

Un  homme  qui  n'est  pas  Dieu  ressent  et  reconnaît  tout  ce 
qui  est  désagréable  et  pénible  à  l'homme,  surtout  tout  ce  qui 
lui  est  contraire  ;  de  même  un  homme  qui  est  un  avec  Dieu, 
mais  dans  lequel  Dieu  est  l'homme,  ressent  et  reconnaît 
tout  ce  qui  est  contraire  à  Dieu  comme  à  l'homme. 

Mais  puisque  dans  un  tel  homme  Dieu  est  tout  et  que 
l'homme  n'est  rien,  il  ensuit  que  tout  ce  qui  est  contraire  à 
y  homme  en  lui  et  ce  qui  l'attriste  ne  paraît  rien  devant  les 
peines  et  les  afflictions  du  Dieu  en  lui. 

Et  cela  doit  durer  aussi  longtemps  que  dure  la  vie  cor- 
porelle et  sensible  [wesenlich  leben]. 

Remarquez-le  bien,  cet  «  Un»,  danslequel  Dieu  etl'homme 


1 .  «  Und  Joch  der  menscti  gott  als  gar  entweichet. 

2.  «  Ein  steticklichen  wurket.  » 

3.  «  Wohl  und  wee.  » 
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sont  unis,  est  libre  de  toute  appropriation  et  de  toute  égoïté  ; 
il  est  à  Dieu  et  non  pas  à  l'homme  ou  à  la  créature. 

Car  c'est  la  propriété  de  Dieu  de  ne  se  rien  approprier  ou 
attribuer  et  de  ne  pas  s'égaler  ni  à  ceci  ni  à  cela  ou  à  n'im- 
porte quoi.  Mais  il  est  propre  à  la  créature  et  à  la  nature  de 
se  chercher  elle-même  partout  et  de  désirer  ou  de  convoiter 
son  propre  dans  tout  ce  qu'elle  fait  ou  omet  ' . 

Or,  Jorsque  la  créature  ou  l'homme  abandonne  et  anéan- 
tit son  propre,  so7i  «  moi  »  et  son  égoïté,  Dieu  y  rentre 
avec  son  moi  et  ses  propriétés. 


CHAPITRE  XXIII 


Ce  fait  est  remarquable.  Lorsque  l'homme  a  suivi  et  pra- 
tiqué toutes  ces  règles  qui  le  conduisent  à  la  vérité,  lorsqu'il 
a  eu  tant  de  peines,  qu'il  peut  s'imaginer  avoir  tout  accom- 
pli, être  mort  à  lui-même  et  s'être  abandonné  lui-môme  pour 
se  rendre  à  Dieu,  alors  le  diable  vient  semer  sa  semence 
en  lui. 

De  cette  semence  proviennent  deux  fruits  :  l'un,  une 
richesse  spirituelle  ou  un  orgueil  spirituel  ;  l'autre,  une 
liberté,  qui  est  fausse  et  dénaturée  [ungeordente]. 

Ces  deux  fruits  sont  comme  deux  sœurs,  que  l'on  trouve 
bien  souvent  ensemble.  Yoyez  comment  cela  se  passe  :  le 
diable  influence  l'homme  de  manière  que  celui-ci  croit  et 
s'imagine  enfin  être  tout  proche  du  but  suprême  et  n'avoir 
plus  besoin,  ni  des  Ecritures  ni  d'autres  ressources  I  II  croit 
être  au-dessus  de  tout  cela  [durftlos],  ce  qui  produit  eiî  lui 
un  calme  et  une  grande  satisfaction  qui  le  font  s'écrier  en  lui- 
même  :  Me  voilà  au-dessus  de  tout  le  monde  par  mon  savoir 
et  par  mes  connaissances  supérieures.  Il  est  donc  très  juste 
que  les  créatures  et  que  surtout  tous  les  hommes  me  pren- 
nent pour  Dieu,  et  il  n'est  que  naturel  qu'ils  se  soumettent 
à  moi,  qu'ils  m'obéissent  et  me  servent  ! 

Cet  homme-là  pense  aussi  que  tout  le  monde  est  obligé  de 
se  soumettre  à  lui  et  il  s'en  croit  très  digne  ;  —  en  plus,  il 
le  cherche,  il  le  désire  et  l'accepte  volontiers  de  toutes  les 
créatures,  surtout  des  hommes,  qu'il  tient  tous  pour  des  bêtes 

1.  Ici  recommence  l'édition  de  1516. 
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et  des  brutes  inférieures.  11  cherche  et  croit  mériter  tout  ce 
qui  est  agréable  à  son  corps,  à  sa  chair  et  à  sa  nature.  Il  s'em- 
pare de  tout  ce  qui  lui  paraît  délicieux,  amusant  et  réjouissant, 
croyant  que  ce  n'est  même  pas  encore  sufiisant  pour  lui. 

Ceux  qui  lui  sont  assujettis  et  obéissants  lui  semblent  être 
très  nobles  et  très  sincères,  quoiqu'ils  ne  soient  que  des  vo- 
leurs ou  des  meurtriers.  Il  leur  attribue  un  esprit  plein  de 
fidélité  et  d'amour  pour  la  vérité  et  pour  les  pauvres.  Ce  sont 
ceux-là  qu'il  loue,  qu'il  cherche  et  qu'il  suit  partout. 

Quiconque  n'obéit  pas  à  ces  hommes  orgueilleux,  qui- 
conque ne  les  sert  pas  et  ne  se  soumet  pas  à  leur  volonté,  est 
blâmé,  méprisé  et  oublié  par  eux,  même  s'il  est  un  saint 
comme  saint  Pierre. 

La  richesse  et  l'orgueil  spirituels  s'imaginent  ne  pas  avoir 
besoin  des  Ecritures  et  des  instructions;  or  ils  méprisent  les 
ordres,  les  règles,  les  lois,  les  commandements  et  les  sacre- 
ments de  l'Eglise  ;ils  se  moquent  d'eux  comme  de  ceux  qui 
les  estiment  et  les  observent. 

On  voit  par  là  que  ces  deux  sœurs  demeurent  toujours  en- 
semble. 

Gomme  cet  orgueil  spirituel  s'imagine  savoir  et  connaître 
plus  que  tout  le  monde,  il  veut  aussi  raisonner  [claffen] 
et  parler  plus  que  les  autres  ;  il  veut  qu'on  n'écoute  et 
n'estime  que  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  explique,  mais  qu'on 
méprise  les  paroles  et  les  raisonnements  des  autres  et  qu'on 
s'en  moque. 


CHAPITRE  XXIV 


Il  en  est  tout  autrement  avec  la  pauvreté  et  la  vraie  humi- 
lité spirituelles. 

Cela  vient  de  ce  qu'on  y  trouve  et  reconnaît  en  vérité  que 
l'homme  n'est  rien  de  soi-même  ;  qu'il  ne  peut  et  ne  vaut 
rien  et  qu'il  n'a  rien  de  propre,  sauf  ses  défauts,  ses  vices  et 
sa  méchanceté. 

Il  s'ensuit  qu'il  se  trouve  indigne  de  tout  ce  que  Dieu  ou 
les  créatures  peuvent  lui  accorder  ;  à  Dieu  et  aux  créatures 
pour  Dieu  il  croit  devoir  tout  ce  qu'il  souffre  et  tout  ce  qu'il 
accomplit.  C'est  pourquoi  il  n'a  véritablement  droit  à  rien 
et  il  se  dit  d'un  humble  cœur  :  Il  est  bon  et  raisonnable  que 
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Dieu  et  toute  créature  soient  contre  moi  et  qu'ils  soient 
mes  maîtres,  que  je  n'aie  aucun  droit  et  ne  m'oppose  à  per- 
sonne. 

Par  conséquent,  l'homme  n'ose  rien  demander,  ou  exiger, 
ou  désirer  de  Dieu  ni  des  créatures,  que  la  pauvreté.  Il  l'ac- 
cepte même  tout  en  crainte,  [mit  l'orchten],  comme  une 
grâce  et  non  comme  un  droit.  11  n'accorde  à  son  coips  et  à  sa 
nature  que  les  agréments  et  les  plaisirs  qui  lui  sont  néces- 
saires. Il  ne  permet  à  personne  de  l'aider  ou  de  lui  rendre 
des  services,  sinon  en  toute  humilité  et  crainte  ;  car  il  n'a 
droit  à  rien  et  il  ne  mérite  rien. 

Un  tel  homme  pense  que  toutes  ses  paroles  et  ses  discours 
sont  insignifiants  et  n'ont  aucune  valeur  ;  il  ne  parle  et  no 
raisonne  pas  pour  enseignerou  pour  corriger,  s'il  n'y  est  pas 
conduit  par  son  amour  sincère  de  Dieu  !  11  le  fait  alors  en 
toute  humilité  et  modestie  [so  es  mynderst  mag|. 

Dans  cette  humilité  et  dans  cette  pauvreté  spirituelles,  on 
reconnaît  aussi  que  tous  les  hommes  sont  égoïstes  ',  qu'ils 
inclinent  aux  vices  et  aux  méchancetés,  et  qu'il  est  nécessaire 
et  bien  utile  qu'il  y  ait  des  méthodes,  des  règles,  des  lois  et  des 
commandements  pour  instruire  ceux  qui  sont  aveugles  -, 
pour  vaincre  la  méchanceté  et  pour  établir  l'ordre. 

Sans  ces  règles,  les  hommes  seraient  beaucoup  plus  mauvais 
et  plus  désobéissants  que  les  chiens  et  les  autres  bêtes. 

Maint  homme  a  été  attiré  et  amené  à  la  vérité  par  ces  lois 
et  ces  règles,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  sans  elles.  Peu 
d'hommes  aussi  ont  atteint  la  vérité  sans  les  avoir  connues  et 
pratiquées,  pendant  qu'ils  ne  savaient  encore  rien  de  mieux. 

Or,  celui  qui  vit  dans  un  esprit  humble  et  dans  une  pauvreté 
spirituelle,  ne  repousse  point  les  commandements,  les  lois, 
les  ordres  et  les  règles;  il  ne  méprise  pas  non  plus, ni  ne  raille 
les  personnes  qui  s'en  occupent  et  qui  les  observent.  Mais  il 
s'écrie,  d'un  cœur  rempli  d'amour  et  de  pitié,  de  compassion 
et  de  crainte  plaintive  :  Je  t'invoque,  mon  Dieu  et  ta  vérité, 
et  je  déplore  comme  tu  dois  le  déplorer  que  les  vices  et  les 
malignités  des  hommes  aveuglés  rendent  indispensable  ce 
qui  en  vérité  n'est  pas  nécessaire  •'. 

Il  désire  que  les  hommes  qui  ne  savent  pas  atteindre  la 
vérité  autrement  que  par  ces  lois  et  ces  ordonnances  sachent 
et  reconnaissent  au  moins  pourquoi  elles  doivent  exister. 


1.  «  Das  aile  tnenschen  kommentzu  mal  auH'  sich  selber.  » 

2.  «  Die  blintheit  »,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  comprennent  pas. 

3.  C'est-à-dire  les  rrgles  et  les  ordres. 
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Et  il  les  observe  avec  les  autres  qui  ne  savent  rien  de 
mieux  ;  il  les  pratique  avec  eux,  pour  les  détourner  du  mal 
et  les  conduire  au  Bien  [zu  einem  nehern  prengen]. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ici  de  la  pauvreté  et  de  l'hu- 
milité est  ainsi  en  vérité  ;  la  vie  et  les  paroles  du  Christ  en 
sont  la  preuve.  Car  le  Christ  a  observé  et  pratiqué  toutes  les 
œuvres  de  la  vraie  humilité  pendant  sa  vie  et  il  les  a  ensei- 
gnées par  ces  paroles  '  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur.  »  Il  n'a  pas  négligé  les  commandements 
ou  méprisé  les  lois,  ni  les  hommes  qui  s'y  tiennent,  bien 
qu'il  dise  que  cela  ne  suffit  pas  et  qu'il  faut  s'avancer  plus 
loin,  comme  il  en  est  en  vérité. 

Saint  Paul  a  écrit  -  :  «  Le  Christ  fut  assujetti  à  la  loi,  afin 
qu'il  rachetât  ceux  qui  étaient  sous  la  loi.  »  Cela  signifie 
qu'il  voulait  les  conduire  à  un  meilleur  et  plus  haut  Bien. 

Le  Christ  dit  de  même  '^  :  «  Le  Fils  de  l'homme  est  venu, 
non  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  » 

En  un  mot,  dans  les  paroles,  dans  les  œuvres  et  dans  la  vie 
du  Christ,  il  n'y  a  qu'une  pure  humilité  et  pauvreté,  comme 
on  vient  de  le  démontrer. 

Et  cela  devrait  se  trouver  là  oii  demeure  le  Christ,  là  où 
Dieu  est  homme,  car  le  Christ  et  son  vrai  imitateur  sont 
loin  de  l'orgueil,  de  la  richesse  spirituelle  et  de  l'esprit  léger 
et  libertin. 

Le  Christ  a  dit*  :  «  Mon  âme  est  saisie  de  tristesse  jusqu'à 
la  mort,  »  c'est-à-dire  elle  le  fut  dès  sa  naissance  de  Marie 
jusqu'à  sa  mort  corporelle  ;  il  entend  par  là  la  mort  du  corps, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  "'. 

Il  a  encore  dit  "^  :  «  Fleureux  les  pauvres  en  esprit,  car  le 
royaume  des  cieux  est  à  eux.  » 

Et  la  vérité  dit  aussi,  bien  que  cela  ne  soit  pas  écrit  : 
Malheureux  et  maudits  sont  les  riches  et  les  orgueilleux  en 
esprit,  car  le  royaume  du  diable  est  à  eux. 

On  reconnaît  cela  en  vérité  lorsque  Dieu  même  est  homme. 

Or  là  oià  est  le  Christ  et  son  vrai  imitateur,  il  y  a  néces- 
sairement une  vraie  et  sincère  humilité  de  l'esprit,  une  pau- 
vreté spirituelle  et  un  cœur  soumis,  ne  s'occupaiit  que  de  la 


i.  Matth.,  XI,  29. 

2.  Galates,  iv,  4. 

3.  Matth.,  XX,  28. 

4.  Matth.,  XXVI,  38. 

5.  Comp.  ch.  XVI. 

6.  Matth.,  V,  3. 
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vie  intérieure  [eyn  ynbleibendes  Gemiit]  et  rempli  de  souf- 
frances et  de  peines  secrètes  jusqu'à  la  mort  corporelle. 

Celui  qui  n'y  croit  pas  se  trompe  et  il  trompe  les  autres, 
comme  nous  l'avons  déjà  expliqué  ^. 

Ainsi  toute  nature  et  toute  égoïté  fuit  cette  vie  pour  s'atta- 
cher à  la  libre  et  fausse  vie,  que  nous  avons  décrite  -. 

Mais,  si  un  Adam  ou  bien  un  diable  venait  pour  se  justifier 
[beheliïen]  ou  pour  s'excuser  en  disant  :  «  Comment  !  le 
Christ  est  sans  soi-même  et  pourtant  il  a  très  souvent  parlé 
de  lui-même  et  s'est  vanté  de  ceci  et  de  cela  et  de  toutes  sortes 
de  choses  ?  »  alors  on  pourrait  répondre  que  lorsque  la 
vérité  doit  et  veut  agir  et  vouloir  quelque  chose,  sa  volonté, 
son  désir  et  son  action  ne  veulent  que  faire  connaître  et 
comprendre  la  vérité  même. 

Il  en  est  ainsi  en  Christ. 

Ses  paroles  et  ses  actions  et  tout  ce  qu'il  faisait  de  bon  et 
de  très  utile  n'avaient  que  ce  motif-là. 

Il  était  libre  de  toutes  ces  choses  ^  comme  des  autres  qui 
se  passaient. 

Tu  pourrais  dire  :  Alors  il  y  avait  cependant  un  pourquoi  ^ 
dans  le  Christ  ? 

Je  réponds  que  si  l'on  demandait  au  soleil  :  Pourquoi  brilles- 
tu  ?  il  ne  saurait  que  répliquer  :  Je  dois  briller  et  je  ne  peux 
pas  faire  autrement,  car  c'est  ma  nature  et  cela  m'est  propre, 
mais  je  ne  m'attribue  point  celte  faculté  de  briller. 

Il  en  est  de  même  pour  Dieu  et  pour  le  Christ. 

Tout  ce  qui  est  à  Dieu  et  tout  ce  qui  est  divin  ne  veut,  ne 
désire  et  n'agit  que  pour  le  Bien,  parce'qu'il  est  le  Bien. 

Il  n'a  pas  d'autre  pourquoi  ! 


CHAPITRE    XXV 


Ecoutez  :  lorsqu'on  dit,  comme  l'a  dit  le  Christ,  qu'il  faut 
abandonner  et  quitter  toutes  choses,  cela  ne  signifie  pas  que 
l'homme  ne  doit  rien  faire  ou  ne  pas  agir  du  tout,  car  il  est 

1.  Ch.  xviii. 

2.  Comp.  ch.  XVI. 

3.  C'est-à-dire  il  ne  se  les  attribuait  pas. 

4.  «  So  war  doch  »  warumb  «  in  Christo».  Warumb,  c'est-à-dire  un 
désir,  une  volonté  propre. 
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nécessaire  qu'il  travaille  et  qu'il  s'occupe  de  quelque  chose 
pendant  sa  vie. 

On  doit  comprendre  cela  ainsi:  tout  pouvoir  et  savoir 
humain  et  tout  ce  que  la  créature  peut  faire  ou  ne  pas  faire 
n'est  pas  cela  dont  l'union  dépend. 

Qu'est  donc  l'union  ?  [Die  einigung]. 

Que  l'on  soit  purement,  humblement,  véritablement  et 
entièrement  un  avec  la  simple  et  éternelle  volonté  de  Dieu  ; 
que  l'on  soit  sans  volonté  soi-même,  que  la  volonté  créée  soit 
passée  [getlossen]  dans  la  volonté  éternelle,  qu'elle  y  soit 
confondue  et  anéantie,  ainsi  que  la  volonté  éternelle  y 
demeure,  y  désire  et  y  agisse  toute  seule. 

Mais  qu'est-ce  qui  peut  aider  l'homme  en  cela?  —  Vous 
comprenez  bien  que  ce  ne  sont  ni  les  paroles,  ni  les  œuvres, 
ni  les  règles  humaines,  ni  les  actions,  le  savoir  ou  le  pouvoir 
d'aucune  créature,  ni  rien  de  ce  que  l'on  peut  faire  ou 
omettre. 

Mais  il  faut  tout  quitter  et  abandonner,  c'est-à-dire  il  ne 
faut  pas  penser  ou  croire  qu'une  personne  ou  une  parole, 
une  science,  un  art  ou  une  règle,  en  un  mot,  qu'une  chose 
créée  puisse  nous  être  utile  pour  cela. 

Laissez-les  tels  qu'ils  sont  et  allez  à  l'union  ! 

Cependant  les  choses  doivent  être,  et  on  doit  agir  et  tra- 
vailler, et  surtout  l'homme  doit  dormir  et  veiller,  marcher,  se 
reposer,  parler,  se  taire  et  accomplir  bien  d'autres  choses  qui 
lui  sont  nécessaires  dans  sa  vie. 


CHAPITRE  XXVI 


C'est  une  vérité  remarquable  que  lorsque  l'union  s'est 
réellement  faite,  l'homme  intérieur  demeure  immobile  dans 
cette  union.  Tandis  que  Dieu  agite  l'homme  extérieur  par- 
ci  et  par-là,  à  faire  ceci  et  à  faire  cela,  qui  est  nécessaire  et 
indispensable,  l'homme  intérieur  dit  —  et  il  en  est  ainsi  en 
vérité  :  —  Je  ne  veux  ni  être,  ni  ne  pas  être,  ni  vivre  ou  mou- 
rir, connaître  ou  ne  pas  connaître,  agir  ou  omettre,  ni  rien  de 
pareil;  mais  je  me  subordonne  à  tout  ce  qui  doit  être  et  qui 
est  nécessaire,  soit  en  agissant  ou  en  souffrant  ! 

Ainsi,  l'homme  extérieur  n'a  ni  pourquoi,  ni  désir  que  de 
se  soumettre  à  la  volonté  divine,  car   il   sait  très  bien  que 
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l'homme  intérieur  doit  demeurer  immobile  pendant  que 
riîomme  extérieur  doit  êlre  agité.  Et  si  l'iiomme  intérieur  a 
un  «  pourquoi  »  quelconque  dans  l'agitation  de  l'homme 
extérieur,  ce  n'est  que  nécessité  et  commandé  par  la  volonté 
éternelle. 

Il  en  est  ainsi  lorsque  Dieu  même  est  l'homme,  comme  on 
le  voit  en  Christ. 

Et  si  cela  se  fait  dans  ou  par  une  lumière  divine,  il  n'y  a 
ni  orgueil  spirituel,  ni  liberté  dénaturée  [unachtsam  freyheit], 
ni  un  esprit  libertin,  mais  une  vraie  humilité  et  un  cœur 
abattu,  déprimé  et  attristé,  un  esprit  d'exactitude,  de  raison, 
d'égalité,  de  vérilé  et  de  toutes  ces  vertus,  suivi  d'une  paix 
et  d'une  satisfaction  profonde. 

Ainsi  soit-il,  si  tout  doit  être  bien,  comme  nous  l'avons 
déjà  démontré  et  prouvé  ^ 

Comme  rien  ne  peut  avancer  ou  forcer  cette  union,  rien 
non  plus  ne  peut  l'empêcher  ou  l'embarrasser,  sinon  l'homme 
même  avec  sa  volonté  propre. 


CHAPITRE  XXVII 


On  a  entendu  dire  que  l'homme  pourrait  et  devrait  devenir 
impassible  pendant  cette  vie,  comme  le  fut  le  Christ  après 
sa  résurrection,  et  on  a  voulu  le  prouver  et  justifier  avec  les 
paroles  du  Christ  -  :  «  Mais  après  que  je  serai  ressuscité, 
j'irai  devant  vous  en  Galilée.  »  Et  encore  ^  :  «  Un  esprit  n'a 
ni  chair  ni  os,  comme  vous  voyez  que  j'en  ai.  » 

Un  a  voulu  expliquer  cela  ainsi  :  Comme  vous  m'avez  vu 
et  comme  vous  m'avez  suivi  avec  mon  corps  et  dans  ma  vie 
mortelle,  de  même  vous  me  verrez  et  j'irai  devant  vous  et 
vous  me  suivrez  en  Galilée,  c'est-à-dire  dans  une  impassibi- 
lité et  dans  une  immobilité  que  vous  éprouverez  et  goûterez, 
dans  laquelle  vous  vivrez  et  demeurerez  avant  même  de 
subir  la  mort  du  corps.  Comme  vous  me  voyez  maintenant 
avec  un  corps  de  chair  et  d'os,  mais  pourtant  impassible, 
ainsi  vous  aussi  vous  deviendrez  impassibles  dans  votre  corps 


i .  Comp.  ch.  XXIV. 

2.  Matth.,  XXVI,  32. 

3.  Luc,  XXIV,  39. 
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et  dans  voire  humanité  mortelle  avant  la  mort  corpo- 
relle. 

La  réponse  à  toutes  ces  assertions  est  que  le  Christ  n'a  pas 
voulu  dire  que  l'homme  y  arriverait  '  avant  d'avoir  souffert 
et  enduré  tout  ce  que  le  Christ  a  souffert  et  enduré,  carie 
Christ  même  n'y  est  pas  arrivé  avant  d'avoir  subi  et  supporté 
la  mort  corporelle  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Or  aucun 
homme  ne  peut  et  ne  doit  y  arriver,  étant  encore  mortel  et 
passible. 

Si  cela  était  possible  et  nécessaire,  si  c'était  la  meilleure 
et  la  plus  excellente  chose  d'y  parvenir  dans  ce  temps, 
comme  on  vient  de  dire,  sûrement  cela  se  serait  passé  en 
Christ.  Car  la  vie  du  Christ  était  et  elle  est  la  meilleure  et  la 
plus  noble  vie  ;  elle  était  et  elle  sera  toujours  la  plus  chère 
et  la  plus  aimable  à  Dieu. 

Or,  si  cela  ne  doit  pas  se  passer  en  Christ,  cela  ne  se  passera 
non  plus  dans  aucun  homme.  C'est  véritablement  très  bien 
et  très  excellent  ainsi. 

Bien  qu'on  se  l'imagine  -  ou  qu'on  en  parle,  cela  n'est 
cependant  pas  vrai. 


CHAPITRE    XXVIII 


On  dit  aussi  que  l'on  peut  et  doit  se  mettre  au-dessus  de 
toute  vertu,  au-dessus  des  règles,  de  l'ordre,  des  lois,  des 
commandements  et  de  la  raison  [rediicheit),  que  l'on  peut  les 
mettre  de  côté,  les  écarter  et  les  anéantir. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  et  de  faux  en  cela  ! 

Ecoutez  bien  ;  le  Christ  était  au-dessus  de  sa  vie,  au- 
dessus  de  toute  vertu,  de  toute  règle,  de  tout  ordre  et  de 
tout  ce  qui  s'v  rapporte,  —  le  diable  est  aussi  au-dessus,  mais 
avec  une  différence.  Le  Christ  s'élevait  au-dessus  de  tout  cela 
parce  qu'il  n'en  avait  pas  besoin.  Toutes  les  paroles,  les 
œuvres,  les  actions  et  les  règles,  tout  ce  qu'il  disait  et  ce 
qu'il  ne  disait  pas,  comme  tout  ce  qu'il  souffrait  pendant  sa 
vie,  n'était  pas  nécessaire  ou  utile  pour  lui-même. 


1.  A  cet  état  d'impassibilité. 

2.  Pouvoir  arriver  à  cet  état  d'impassibilité  pendant  la   vie  terrestre. 
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Il  en  est  de  même  avec  la  vertu  et  la  raison,  avec  l'ordre 
et  toutes  ces  choses,  car  ce  que  l'on  pourrait  atteindre  avec 
leur  aide  était  déjà  en  Christ  et  il  y  est  toujours. 

En  ce  sens  cela  est  vrai,  et  c'est  en  ce  sens  aussi  qu'il  faut 
comprendre  la  parole  de  saint  Paul  '  :  «  Tous  ceux  qui  sont 
conduits  par  l'Esprit  de  Dieu  sont  enfants  de  Dieu  et  ne  sont 
pas  sous  la  loi  »  ;  ce  qui  veut  dire  dans  un  sens  que  l'on  n'a 
pas  besoin  de  leur  enseigner  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  omettre, 
car  ils  seront  bien  instruits  par  leur  maître  qui  est  l'Esprit  de 
Dieu. 

11  n'est  pas  nécessaire  non  plus  de  leur  commander  ou 
ordonner  de  faire  le  Bien  et  d'abandonner  le  mal  ou  chose 
semblable,  car  celui  qui  leur  apprend  ce  qui  est  bon  et  ce 
qui  est  mauvais,  ce  qui  est  ou  qui  n'est  pas  le  meilleur,  leur 
enseigne  et  ordonne  aussi  de  s'attacher  au  meilleur  et  de 
quitter  le  mal.  C'est  à  lui  qu'ils  obéissent. 

En  ce  sens  ils  n'ont  pas  besoin  des  lois,  des  commande- 
ments ou  des  instructions. 

Ils  n'en  ont  pas  besoin  non  plus  pour  acquérir  ou  gagner 
quelque  chose  ou  enfin  pour  profiter  par  là,  Possèdent-ils 
donc  d'avance  tout  ce  que  l'on  peut  atteindre  par  eux-  ou  par 
les  créatures,  par  leurs  discours,  leurs  paroles  et  leurs  actions, 
comme  ce  que  l'on  doit  accomplir  pour  la  vie  et  pour  la  voie 
éternelles. 

En  ce  sens  il  est  vrai  qu'on  peut  se  mettre  au-dessus  de 
toutes  les  lois  et  de  toutes  les  vertus  comme  aussi  au-dessus 
des  œuvres,  du  savoir  et  du  pouvoir  des  créatures. 


CHAPITRE  XXIX 


11  est  faux  et  on  ment  lorsqu'on  dit  qu'il  faut  abandonner 
et  la  vie  du  Christ  et  toutes  les  lois  et  les  commandements,  les 
règles  et  les  ordres,  qu'il  faut  s'en  débarrasser,  les  dédaigner, 
les  mépriser  et  s'en  moquer  1 

Mais,  pourrait-on  dire,  puisque  le  Christ  et  les  autres 
hommes  suivant  la  vie  du  Christ  ou  les  ordres,  les  comman- 


1.  Rom.,  VIII.  14.  Rom.,  vi,  14. 

2.  C'est-à-dire  par  les  règles  et  les  ordres. 
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déments  et  toutes  ces  choses  ne  peuvent  rien  profiter  ou 
gagner  par  là,  puisqu'ils  possèdent  déjà  tout  ce  qu'il  y  a  à 
gagner,  pourquoi  ne  s'en  débarrassent-ils  pas? 

Est-il  pourtant  nécessaire  qu'ils  s'en  occupent,  qu'ils  les 
suivent  et  les  observent? 

Voyez  et  distinguez  bien  :  il  y  a  deux  sortes  de  lumière, 
une  lumière  qui  esc  véritable  et  une  autre  qui  est  fausse. 

La  lumière  véritable  est  la  lumière  éternelle  qui  est  Dieu 
ou  une  lumière  créée  et  pourtant  divine,  laquelle  on  nomme 
la  grâce. 

Tout  cela  est  la  lumière  véritable. 

Or,  la  fausse  lumière  est  la  nature  ou  la  lumière  natu- 
relle. 

Mais  comment  se  fait-il  que  la  lumière  premièrement  nom- 
mée est  véritable  et  que  l'autre  est  fausse  ? 

C'est  ce  que  l'on  sent  ^  mieux  qu'on  ne  peut  l'écrire  ou 
l'exprimer. 

Dieu  comme  Déité  n'a  rien  de  propre,  ni  volonté,  ni 
savoir,  ni  manifestation,  ni  rien  de  ce  que  l'on  peut  nommer, 
exprimer  ou  penser. 

Âlais  Dieu  comme  Dieu  doit  se  manifester,  se  connaître, 
s'aimer  et  se  révéler  soi-même  en  soi-même.  Tout  cela  encore 
en  Dieu,  essentiellement  et  non  efficacement,  car  il  est  non 
créé  "-.  Dans  cette  manifestation  à  soi-même  et  dans  cette 
révélation  repose  la  distinction  des  personnes. 

iMême  alors  que  Dieu  comme  Dieu  devient  homme  ou 
lorsqu  il  vitdans  un  homme  divin  ou  divinisé,  quelque  chose 
lui  est  propre  qui  est  à  lui  seul  et  non  aux  créatures.  C'est 
en  lui,  non  créé,  originairement  et  essentiellement  et  non  pas 
comme  une  forme  ou  une  réalité  [formlich  oder  wurcklich]. 

Or,  Dieu  veut  que  cela  soit  pratiqué,  car  il  est  là  pour 
être  réalisé  et  pratiqué. 

Quel  serait  son  but  autrement? 

Doit-il  rester  oisif  ? 

A  quoi  sert-il  alors  ?  car  ce  qui  est  inutile  ne  sert  à  rien, 
et  Dieu  et  la  créature  n'en  veulent  point. 

Dieu  veut  donc  qu'il  soit  pratiqué  et  mis  en  action,  mais 
il  ne  peut  pas  le  faire  sans  la  créature. 

Or,  s'il  n'y  avait  rien  de  propre,  s'il  n'y  avait  ni  ceci  ou 
cela,  s'il  n'y  avait  aucune  action,  aucune  réalité,  et  rien  de 
semblable,  que  ferait  Dieu  ? 

1.  «  Diss  sol  mann  pass  merken.  » 

2.  «  Die  weil  es  on  creatur  ist.  » 
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Qui  serait-il  ? 

Que  serait-il  ? 

Il  faut  se  retourner  ici  et  s'arrêter,  autrement  on  poursui- 
vrait cela  trop  loin  et  on  Fapprofondirait  jusqu'à  ce  qu'on 
ne  sache  plus  oii  l'on  en  est  ou  comment  en  sortir. 


CHAPITRE  XXX 

Remarquez  bien  que  Dieu,  étant  bon,  est  bon  en  soi,  mais 
il  n'est  ni  ce  bien-ci  ni  ce  bien-là. 

Il  faut  aussi  savoir  que  ce  qui  est  par-ci  ou  par-là  n'est 
pas  partout  ou  au  delà  de  tout  lieu  et  de  tout  temps,  et  ce  qui 
n'est  qu'aujourd'hui  ou  demain  n'est  pas  toujours  ou  à  jamais 
ou  au  delà  du  temps.  De  même  ce  qui  est  quelque  chose, 
ceci  ou  cela,  n'est  pas  tout  ou  au-dessus  de  tout. 

Si  donc  Dieu  était  quelque  chose,  ceci  ou  cela,  il  ne  serait 
pas  tout  et  au-dessus  de  tout  comme  il  Test;  il  ne  serait  pas 
la  véritable  perfection. 

C'est  pourquoi  Dieu  est,  sans  être  ceci  ou  cela  que  les 
créatures  en  tant  que  créatures  peuvent  connaître  ou  nom- 
mer, penser  ou  exprimer. 

Donc  si  Dieu,  étant  bon  en  soi,  était  ce  bien-ci  ou  ce  bien- 
là,  il  ne  serait  pas  tout  bien  et  au-dessus  de  tout  bien;  il  ne 
serait  pas  le  parfait  et  simple  Bien  [das  einfeltig  gutj  qu'il 
est. 

Dieu  est  aussi  une  lumière  et  une  connaissance.  Or,  il 
appartient  à  la  lumière  et  à  la  connaissance  et  il  leur  est 
propre  de  luire,  d'illuminer,  d'éclairer  et  de  se  faire  con- 
naître. 

Or  Dieu,  étant  une  lumière  et  une  connaissance,  doit 
luire,  éclairer  et  se  faire  connaître.  jNîais  toute  cette  lueur  et 
cette  connaissance  en  Dieu  est  sans  créature  ;  non  pas  comme 
un  acte,  mais  comme  un  état  essentiel  et  originel  |als  ein 
Wesen  oder  ein  Ursprung|.  Ce  n'est  que  dans  les  créatures 
qu'elle  peut  devenir  actuelle  et  efficace  (yn  wurkender  weis). 

Quand  donc  cette  connaissance  et  cette  lumière  est  efficace 
dans  une  créature,  elle  fait  connaître  et  elle  enseigne  ce 
qu'elle  est  —  à  savoir  le  Bien(und  also  ist  es  gut).  r^'étant 
ni  ce  bien-ci,  ni  ce  bien-là,  elle  ne  fait  connaître  et  n'enseigne 
pas  ceci  ou  cela,  mais  elle  manifeste  et  elle  nous  apprend  à 
connaître  le  vrai,  le  parfait,  le  simple  et  l'unique  Bien,   qui 
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n'est  pas  déterminable,  mais  qui  est  tout  Bien  et  au-dessus 
de  tout  Bien  ! 

On  vient  de  dire  qu'elle  nous  enseigne  ce  qu'est  le  Bien 
unique  ! 

Qu'en  enseigne-t-elle  donc  ? 

Ecoutez  bien  :  comme  Dieu  est  un  Bien,  une  connaissance 
et  une  lumière,  il  est  aussi  une  volonté,  l'amour,  la  justice, 
la  vérité  et  toute  autre  vertu.  Tout  cela  est  un  être  en  Dieu 
et  ne  peut  pas  devenir  un  acte  ou  une  réalité  sans  la  créature  ', 
car  il  est  en  Dieu  sans  créature,  un  être  et  une  source  et  non 
un  acte. 

Mais  si  cet  «  Un  »,  qui  est  en  môme  temps  le  «  Tout  », 
s'empare  d'une  créature,  s'il  se  la  soumet  et  si  cette  créature 
lui  parait  bien  disposée  et  convenable  [ym  da  zu  fiiget 
und  daugt]  pour  qu'il  se  reconnaisse  lui-même  en  elle  -, 
alors,  étant  une  volonté  et  un  amour,  étant  une  lumière  et 
une  connaissance,  il  apprend  de  lui-même  qu'il  ne  doit  rien 
désirer  que  cet  «  Un  »  qu'il  est. 

Dès  lors  on  ne  veut  et  ne  cherche  plus  rien  que  le  Bien, 
pour  la  seule  raison  qu'il  est  le  Bien  et  non  pas  parce  qu'il 
est  une  chose  particulière  qui  nous  est  chère  ou  pénible, 
agréable  ou  désagréable,  douce,  amère  ou  n'importe  quoi. 

On  ne  demande  et  ne  désire  rien  de  ce  qui  est  particulier, 
ni  en  soi,  ni  pour  soi-même,  car  toute  égoité,  tout  «  moi  » 
et  «  à  moi  »  [icheit  und  ich  und  mir]  sont  abandonnés  et 
quittés. 

On  ne  dit  pas  alors  :  Je  m'aime  ou  je  t'aime,  ou  j'aime 
ceci  et  cela.  Et  si  l'on  disait  à  l'amour:  Qu'aimes-tu  ?  il  répon- 
drait :  J'aime  le  Bien  ! —  Pourquoi  ?  Il  répondrait  :  Pour  le 
Bien  et  parce  qu'il  est  le  Bien;  c'est  bon,  c'est  juste  et  c'est 
bien  fait  de  penser  ainsi  :  et  s'il  existait  quelque  chose  de 
meilleur  que  Dieu,  ce  serait  cette  chose- là  qu'on  devrait 
aimer  plus  que  lui  ! 

Or  Dieu  ne  s'aime  pas  parce  qu'il  est  Dieu,  mais  parce 
qu'il  est  le  Bien,  et  s'il  existait  une  chose  ou  s'il  connaissait 
une  chose  meilleure  que  lui,  ce  serait  cette  chose-là  qu'il 
aimerait  et  non  pas  soi-même. 

Tout  «  moi  »  et  toute  égoïté  sont  ainsi  séparés  de  Dieu  ; 
rien  ne  lui  est  propre,  sauf  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  dis- 
tinction de  la  personne  ^. 


1.  «  Mag  keines  nymer  gewurcket  oder  geûbtwerden  on  créature.  » 

2.  «  Dass  es  sich  seins  eigens  da  bekennen  mag.  » 

3.  «  Als  vil  sein  not  ist  zu  der  personlicheit.  » 
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Et  tout  cela  doit  être  et  il  est  en  vérité  dans  un  homme 
divin  ou  véritablement  déifié  ;  autrement  il  ne  serait  pas 
divin  ou  déifié. 


CHAPITRE    XXXI 


Il  en  suit  que  dans  un  homme  déiiié  l'amour  est  tout  pur, 
tout  sincère  [unvermischet]  et  de  bonne  volonté  pour 
tout  et  pour  toutes  les  choses.  Or  on  y  aime  tous  les  hommes 
et  toutes  les  choses  ;  on  leur  veut  du  bien,  on  le  leur  fait  et 
on  le  leur  souhaite  en  toute  sincérité  [unvermischt]. 

On  peut  même  faire  à  un  homme  déiiié  tout  ce  qu'on  veut, 
du  bien  ou  du  mal,  de  la  joie  ou  de  la  peine,  ceci  ou  cela.  On 
peut  le  tuer  et  fût-ce  cent  fois  :  si  cet  homme  déifié  pou- 
vait revenir  à  la  vie,  il  aimerait  celui  qui  Ta  mis  à  mort, 
qui  lui  a  fait  du  tort,  du  mal  et  de  la  peine.  Il  lui  voudrait 
du  bien,  il  le  souhaiterait  et  désirerait  pour  lui  ;  et  si  celui-ci 
voulait  l'accepter  et  le  prendre,  il  lui  procurerait  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  excellent. 

C'est  ce  que  l'on  peut  prouver  et  justifier  par  le  Christ 
lorsqu'il  disait  à  Judas  qui  le  trahissait  '  :  «  Mon  ami,  pour- 
quoi es-tu  venu?  »  comme  s'il  disait  :  Tu  me  hais  et  tu  es 
mon  ennemi,  mais  moi  je  t'aime  et  je  suis  ton  ami  ;  tu  me 
veux,  tu  me  souhaites  et  tu  me  fais  le  plus  grand  mal  possible  ; 
—  mais  moi  je  te  désire  et  je  te  souhaite  ce  qui  est  le  (dus 
excellent  ;  je  te  l'offrirais  et  je  te  l'accorderais  volontiers  si  tu 
voulais  seulement  le  recevoir  et  l'accepter. 

C'est  comme  si  Dieu  disait  par  l'humanité  :  Je  suis  un  pur 
et  unique  Bien  ;  or  je  ne  peux  vouloir,  désirer,  souhaiter, 
faire  et  accorder  que  du  bien;  je  dois  récompenser  ton  mal 
et  ta  méchanceté  par  le  bien,  car  je  ne  suis  et  je  n'ai  que  du 
bien. 

Il  en  suit  que  Dieu  dans  un  homme  déifié  ne  veut,  ni  ne 
demande  aucune  vengeance  pour  tout  le  mal  qu'on  lui  fait 
ou  qu'on  lui  fera. 

On  remarque  cela  en  Christ  qui  disait  '-  :  «  Mon  Père,  par- 
donne-leur, car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 


l.Matlh.,  XXVI,  50. 
2.  Luc,  XXIII,  .'34. 
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Il  est  propre  à  Dieu  de  n'obliger  personne  par  violence  à 
accoiTiplir  ou  à  omettre  quelque  chose,  mais  il  laisse  faire 
chacun  selon  sa  volonté,  le  bien  ou  le  mal,  sans  s'y  opposer. 
On  le  voit  en  Christ,  qui  ne  s'opposait  point  à  ses  malfaiteurs 
et  ne  leur  résista  poinl,  et  lorsque  saini  Pierre  voulait  se 
mettre  à  sa  défense  il  lui  disait  '  :  Remets  ton  épée,  Hierre  :car 
ce  n'est  pas  à  moi  ou  à  mes  disciples  de  se  défendre,  de  s'op- 
poser ou  de  vaincre  par  violence. 

Aussi  un  homme  déifié  n'jncommode  et  n'afflige  personne, 
ce  qui  est  compréhensible,  car  il  n'a  aucune  volonté,  aucun 
désir,  et  aucune  idée  [meynung'].de  faire  ou  de  ne  pas  faire, 
de  dire  ou  de  ne  pas  dire  ce  qui  pourrait  aftliger  ou  attrister 
un  homme. 


CHAPITRE   XXXII 


On  pourrait  dire  maintenant  que  puisqu'il  -  ne  veut  et  ne 
souhaite  et  ne  fait  à  chaque  homme  que  pour  son  mieux,  il 
devrait  aussi  l'aider  et  assister  à  la  réalisation  de  sa  volonté, 
comme  l'un  à  la  papauté,  l'autre  à  Tévèché,  etainsi  de  suite. 

Je  réponds  à  cela  que  celui  qui  aide  l'homme  à  accomplir 
sa  volonté  propre  contribue  à  son  plus  grand  malheur  ;  car 
plus  l'homme  suit  sa  volonté  propre,  plus  elle  grandit  en  lui  ; 
plus  aussi  il  s'éloigne  de  Dieu  et  du  Bien  véritable. 

Or  Dieu  veut  bien  aider  l'homme  à  atteindre  ce  qui  est  le 
meilleur  ;  soit  le  meilleur  en  soi  ou  le  meilleur  par  rapport 
à  l'homme  et  aux  choses. 

Mais  il  faut  abandonner  pour  cela  toute  volonté  propre, 
comme  nous  avons  déjà  dit.  En  cela  Dieu  aide  l'homme  vo- 
lontiers. 

En  tant  que  celui-ci  cherche  son  «  meilleur  »,  il  ne  le 
cherche  point  et  il  ne  le  trouve  point  ;  car  le  «  meilleur  »  de 
l'homme  est  de  ne  pas  chercher  ou  désirer  ni  soi-même  ni 
son  propre. 

C'est  ce  que  Dieu  dit  et  enseigne. 

Que  celui  qui  désire  arriver  avec  l'aide  de  Dieu  à  ce  qui 

1 .  Jean,  xviii,  11. 

2.  Il,  c'est-à-dire  Dieu. 

12 
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est  le  «  meilleur  »  suive  les  paroles,  les  doctrines  et  les 
commandements  de  Dieu  ;  il  trouvera  ainsi  son  aide,  mais 
non  autrement. 

Or  Dieu  dit  et  enseigne  ^  que  l'homme  doit  quitter  soi- 
même  et  toutes  les  choses  pour  le  suivre.  Celui  qui  aime  son 
âme,  c'est-à-dire  qui  s'aime  soi-même,  celui  qui  veut  la 
garder  et  préserver,  c'est-à-dire  qui  se  cherche  soi-même  et 
son  propre  dans  les  choses,  celui-là  perdra  son  âme.  Mais 
celui  qui  ne  la  regarde  pas,  qui  s'abandonne  soi-même 
et  tout  son  propre,  celui-là  gardera  et  préservera  son  âme 
dans  la  vie  éternelle. 


CHAPITRE   XXXIII 


Il  appartient  à  Dieu  dans  un  homme  déifié  d'être  d'une 
humilité  profonde,  sinc?^re  et  véritable  ;  il  n'y  a  pas  d'homme 
déifié  sans  elle. 

C'est  ce  que  le  Christ  a  enseigné  par  ses  paroles,  par  ses 
actions  et  par  sa  vie.  C'est  ce  qui  vient  de  ce  que  l'on  recon- 
naît dans  la  lumière  véritable  [comme  il  en  est  en  vérité]  que 
l'être,  la  vie,  la  connaissance,  le  savoir,  le  pouvoir  et  tout 
cela  est  à  Dieu  véritable  et  non  aux  créatures. 

La  créature  comme  telle  n'est  rien  et  elle  n'a  rien  d'elle- 
même  ;  dès  qu'elle  se  détourne  du  véritable  Bien  par  sa  vo- 
lonté et  ses  actions  et  par  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  il  n''y  a 
plus  rien  en  elle  que  la  méchanceté. 

C'est  pourquoi  il  est  bien  vrai  que  la  cr*éature  comme  telle 
n'est  d'elle-même  digne  de  rien  ;  elle  n'a  droit  à  l'ien  ;  et 
personne  n'a  d'obligations  envers  elle,  ni  Dieu  ni  la  créa- 
ture. Mais  c'est  justement  elle  qui  doit  se  soumettre  et  se 
livrer  à  Dieu. 

C'est  ce  qui  est  très  important  et  très  remarquable. 

Or  celui  qui  doit  et  qui  veut  s'abandonner  et  se  soumettre 
à  Dieu,  doit  et  veut  aussi  se  soumettre  à  toutes  les  créatures  ; 
non  pas  d'une  manière  active,  mais  d'une  manière  passive  ^  ; 
autrement  ce  n'est  pas  bien. 

1.  Matlh.,x,37,  39;Marc,  VIII.  34,35  ;  Luc,  ix.  23,  24;  Jean,  xii,  25, 2G. 

2.  C'est-à-dire,  l'homme  ne  doil  pas  agir  lui-même,  mais  il  doit 
laisser  Dieu  agir  en  lui. 
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De  cette  dernière  cause  et  de  ce  point  comme  d'autres 
points  résulte  la  vraie  humilité.  S'il  ne  devait  pas  en  être 
ainsi  en  vérité  et  s'il  n'était  pas  ainsi  le  plus  excellent  selon 
la  profonde  justice  de  Dieu,  le  Ctirist  ne  l'aurait  pas  ensei- 
gné par  ses  paroles,  ni  accompli  par  sa  vie. 

On  voit  donc,  comme  cela  fst  ainsi  en  vérité,  que  la  créature 
doit  être  soumise  à  Dieu  et  à  toute  créature  suivant  la  vérité 
et  la  justice  divines  ;  on  voit  que  rien  ne  doit  se  soumettre 
ou  se  liviei"  à  elle,  que  Dieu  et  que  toutes  les  créatures  ont 
droit  à  elle  et  sur  elle  et  qu'elle  est  redevable  à  tout  le  monde, 
mais  que  personne  ne  lui  doit  rien. 

Tout  cela  doit  se  faire  d'une  manière  passive  et  quelque- 
fois même  d'une  manière  active.  Jl  en  provient  la  pauvreté 
spirituelle,  dont  le  Christ  a  dit  '  :  <(  Heureux  les  pauvres  en 
esprit,  car  le  royaume  des  cieux  est  à  eux.  » 

Tout  cela  a  été  enseigné  par  le  Christ  en  ses  paroles  et 
accompli  par  sa  vie. 


CHAPITRE    XXXIV 


H  faut  observer  ici  que  lorsqu'on  dit  que  quelque  chose 
est  ou  se  fait  contre  Dieu,  ou  que  quelque  chose  l'afflige  ou 
le  chagrine,  il  est  à  savoir  qu'aucune  créature  n'est  contre 
Dieu  et  ne  luifait  de  la  peine  ou  du  chagrin  par  son  exis- 
tence ou  par  sa  vie,  par  son  savoir  ou  son  pouvoir. 

Tout  cela  n'est  pas  contre  Dieu. 

En  effet,  il  provient  de  Dieu  et  il  est  très  bon  que  l'homme 
ou  que  le  diable  existe  et  vive  ;  car  tout  cela  est  à  Dieu 
essentiellement  et  originairement. 

Dieu  est  l'être  de  tous  les  êtres  ;  il  est  la  vie  de  tous  ceux 
qui  vivent  ;  il  estla  sagesse  de  tous  les  sages  ;cartoutes  choses 
ont  leur  être,  leur  vie,  leurs  facultés  et  tout  ce  qui  s'y 
rapporte  plus  véritablement  en  Dieu  qu'en  eux-mêmes  -. 

Autrement  Dieu  ne  serait  pas  tout  Fjien  !  C'est  pourquoi 
tout  ce  qui  est  est  bon  ! 


1.  .Malth.,v.  3. 

2.  Comp.  chap.  i. 
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Ce  qui  est  bon  est  donc  cher  à  Dieu  et  il  le  désire  ;  or  il 
n'est  pas  contre  Dieu. 

Mais  qu'est-ce  qui  est  contre  Dieu  ?  qu'est  ce  qui  lui  est 
pénible  ? 

Ce  n'est  que  le  péché. 

Mais  qu'est  le  péché  ? 

Rien  que  ce  que  la  créature  veut  autrement  que  Dieu, 
qu'elle  est  contre    lui  et  sa   volonté. 

Chacun  doit  observer  cela  en  soi-même,  car  celui  qui  veut 
autrement  que  moi  ou  qui  est  contre  moi  est  mon  ennemi,  et 
celui  qui  veut  comme  moi  est  mon  ami  et  il  m'est  cher. 

Jl  en  est  de  même  avec  Dieu. 

Ce  que  l'on  appelle  le  péché,  c'est-cequi  est  contre  Dieu,  ce 
qui  lui  cause  de  la  peine  et  de  la  souffrance. 

Quiconque  veut  autrement  que  moi  ou  contre  moi  s'op- 
pose à  moi  et  m'est  désagréable  [ist  mir  swer]  en  tout 
ce  qu'il  fait  ou  ce  qu'il  omet,  s'il  se  tait  ou  s'il  parle. 

Il  en  est  de  même  avec  Dieu. 

Quiconque  veut  autrement  que  Dieu  ou  veut  contre  lui 
s'oppose  à  lui  et  se  livre  au  péché  en  tout  ce  qu'il  fait  et  ce 
qu'il  omet,  comme  en  tout  ce  qu'il  doit  accomplir  ;  et  la  vo- 
lonté qui  s'oppose  à  Dieu  s'oppose  aussi  à  la  volonté  divine. 

Le  Christ  a  dit  ^  :  «  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre 
moi.  »  Il  veut  dire  par  là  que  quiconque  ne  veut  pas  comme 
moi  et  selon  ma  volonté,  veut  contre  moi. 

En  cela  un  homme  peut  voir  s'il  est  sans  péché  ou  non, 
s'il  fait  le  péché  ou  s'il  ne  le  fait  pas,  ce  qu'est  le  péché  et 
comment  ou  par  quels  moyens  on  doit  et  peut  le  réparer  et 
corriger. 

On  appelle  cette  opposition  à  Dieu  la  désobéissance. 

Adam,  «  moi  »,  égoïté,  volonté  propre,  péché,  le  vieil 
homme,  l'éloignement  et  la  séparation  de  Dieu  [abge- 
scheiden]  tout  cela  est  une  seule  chose. 

1.  Matth.,  XII,  30. 
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CHAPITRE   XXXV 


Il  faut  savoir  que  Dieu  comme  Dieu  ne  connaît  ni  peine, 
ni  affliction,  ni  mécontentement.  Pourtant  il  est  aftligé  par 
le  péché  de  i'iiomme. 

Puisque  cela  ne  peut  pas  se  produire  en  Dieu  sans  créa- 
ture, il  doit  donc  se  faire  lorsque  Dieu  est  homme  ou  dans 
un  homme  déifié.  Il  est  alors  tellement  peiné  et  attristé  par 
le  péché  qu'il  voudrait  volontiers  se  faire  tourmenter  ou 
souffrir  la  mort  corporelle,  s'il  pouvait  anéantir  par  là  le 
péché  d'un  seul  homme.  Et  si  quelqu'un  lui  demandait  s'il 
aimerait  mieux  vivre  pour  que  le  péché  subsiste,  ou  mourir 
pour  anéantir  le  péché  par  sa  mort,    il   choisirait    la  mort. 

Car  le  péché  d'un  seul  homme  lui  cause  plus  de  peine  et 
de  souffrance  que  ses  propres  martyres  et  sa  propre  mort. 
Or,  si  le  péché  d'un  seul  homme  le  fait  tant  souffrir,  que 
doivent  lui  faire  les  péchés  de  tous  les  hommes  ? 

On  voit  bien  par  là  comment  l'homme  attriste  Dieu  par 
ses  péchés. 

Oij  Dieu  est  homme  ou  dans  un  homme  déifié  on  ne 
déplore  rien  que  le  péché  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  peine,  car  tout 
ce  qui  existe  et  qui  se  fait  sa7is  le  péché,  Dieu  lèvent  avoir 
et  être. 

Cependant  les  plaintes  et  les  lamentations  pour  le  péché 
doivent  demeurer  [sol  und  muss  bleiben]  dans  un  homme 
déifié  jusqu'à  sa  mort  corporelle,  vivrait-il  même  éternel- 
lement et  jusqu'au  deinier  jour! 

C'étaient  bien  les  souffrances  secrètes  du  Christ  dont  per- 
sonne ne  parle  et  dont  personne  n'a  aucune  connaissance, 
sauf  le  Christ  même  !  C'est  pourquoi  elles  sont  et  on  les 
appelle  secrètes.  C'est  encore  une  propriété  de  Dieu,  qu'il 
désire  et  qui  lui  plaît  bien  en  l'homme;  mais  c'est  une  pro- 
priété divine  qui  n'appartient  pas  à  l'homme,  car  elle  est 
hors   de  son  pouvoir. 

Mais  si  Dieu  peut  l'avoir  i,  ill'apprécie  et  il  s'en  réjouit, 
car  cela  est  pénible  et  amer  pour  l'homme. 

Tout  ce  qui  a  été  écrit  ici  de  cette  propriété  de  Dieu,  qu'il 


1.  La  souffrance  pour  le  péché. 
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veut  avoir  pratiquée  et  réalisée  en  l'homme,  la  lumière 
véritable  nous  1  enseigne  et  elle  enseigne  en  même  temps 
que  l'homme,  dans  lequel  elle  est  pratiquée  et  réalisée,  se 
l'attribue  aussi  peu  que  si  elle^  n'existait  pas  du  tout,  car 
on  sait  alors  que  l'homme  n'en  est  pas  capable  et  qu'elle  ne 
lui  appartient  point. 


CHAPITRE  XXXYl 


En  quelque  lieu  que  soit  ou  que  puisse  être  un  tel  homme 
déilié,  on  li-ouve  aussi  et  on  trouvera  toujours  la  vie  la  plus 
excellente,  la  plus  noble  et  la  plus  appréciée  par  Dieu,  qui 
ait  jamais  été  et  qui  puisse  jamais  être. 

Et  l'amour  éternel,  qui  aime  Dieu  comme  le  Dien  et  parce 
qu'il  est  le  Bien  et  qui  aime  ce  qu  il  y  a  de  meilleur  et  de 
plus  noble  en  toutes  choses  parce  qu'il  est  le  meilleur, 
aime  tellement  cette  vie  véritable  et  noble  qu'il  ne  la  quitte 
et  ne  la  rejette  [  autTgeschutt  ]   plus  jamais. 

Lorsque  cette  vie  se  trouve  une  fois  dans  un  homme,  il  ne 
pourra  plus  l'abandonner  —  vivrait-il  même  jusqu'au  der- 
nier jour.  Et  si  cet  homme-là  devait  subir  mille  t'ois  la 
mort,  s'il  devait  supporter  les  souffrances  de  toutes  les  créa- 
tures, il  les  supporterait  plutôt  que  de  quitter  cette  noble 
vie.  Il  ne  la  quitterait  même  pas  pour  la  vie  d'un  ange. 

Voilà  donc  la  réponse  à  la  question  -  :  iV  quoi  bon  la  vie 
du  Christ,  si  l'homme  ne  doit  pas  en  profiter  pour  son  avan- 
tage ou  s'il  ne  peut  rien  atteindre  par  elle. 

Certainement  on  ne  doit  pas  la  chercher  pour  y  gagner 
quelque  avantage  ou  quelque  profit,  mais  par  amour  de  sa 
noblesse  et  parce  qu'elle  est  chère  et  précieuse  à  Dieu.  Et 
quiconque  dit  ou  croit  en  avoir  suffisamment  et  pouvoir 
l'abandonner  maintenant,  ne  l'a  jamais  connue  et  goûtée. 
Gardés  qu'on  la  trouve  et  gofite  en  vérité,  on  ne  la  quitte 
plus  jamais. 

Quiconque  a  la  vie  du  Christ  pour  en  gagner   ou  en  tirer 


1.  Dans  le    texte  de    Luther  «  als  ob   er  nit  were  ».   Er  doit  se  rap- 
porter à  cette  propriété  de  Dieu. 

2.  Gomp.  ch.  XXIX. 
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quelque  profit  ne  la  possède  que  comme  un  mercenaire  et 
non  par  amour.  Il  ne  l'a  même  pas  du  tout,  car  qui  ne  la 
possède  pas  par  amour  ne  la  possèile  pas  du  tout.  Il  peut 
bien  s'imaginer  l'avoir,  mais  il  se  trompe. 

Le  Christ  avait  sa  vie  par  amour  et  non  pour  une  récom- 
pense. 

L'amour  enlève  toute  amertume  à  cette  vie  ;  il  la  rend 
facile  ;  il  nous  la  fait  aimer  et  supporter  volontiers. 

Mais  qui  ne  l'embrasse  pas  par  amour,  qui  croit  l'avoir 
comme  une  récompense  quelconque,  la  trouvera  amère  et 
s'en  débarrassera  volontiers. 

C'est  chose  propre  à  tout  mercenaire  de  souhaiter  la  fin 
de  son  travail  :  mais  celui  qui  aime  vraiment,  ne  regrette 
ni  le  travail,  ni  le  temps,  ni  la  souffrance.  Comme  il  a  été 
écrit,  que  servir  et  aimer  Dieu  est  facile  à  celui    qui  le  fait. 

C'est  vrai  lorsqu'on  le  fait  par  amour,  mais  c'est  chose 
amère  lorsqu'on  le  fait  pour  une  récompense. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les 
bonnes  œuvres,  comme  aussi  de  toutes  les  règles,  des  ordres 
et  choses  semblables. 


CHAPITRE  XXXVII 

On  affirme  avec  raison  que  Dieu  est  au-dessus  de  toute 
règle,  mesure  et  ordre,  qu'il  est  même  sans  règle,  sans  mesure 
et  sans  ordre  ;  pourtant  il  donne  l'ordre,  la  méthode,  la 
mesure  et  la  règle  à  toutes  choses. 

On  doit  entendre  cela  de  la  façon  suivante:  Dieu  veut  que 
tout  cela  subsiste;  — mais  il  ne  peut  pas  l'avoir  sans  créature, 
en  tant  qu'il  est  Dieu.  Car  en  bien  sans  créature  '  il  n'y  a 
ni  ordre,  ni  désordre,  ni  méthode,  ni  manque  de  méthode, 
etc. 

C'est  pourquoi  il  veut  qu'ils  existent  et  qu'ils  soient  ob- 
servés. Car  oii  il  y  a  des  paroles,  des  actions  et  des  rela- 
tions [  wandlung],  il  est  nécessaire  qu'elles  soient  faites  en 
ordre  ou  en  désordre,  par  mesure,  par  règle  ou  par  méthode. 

Or  l'ordre  et  la  règle  sont  mieux  que  le  contraire  ! 

1.  C'est  à-dire  Dieu-Déité,  Dieu  non  créé,  non  manifeslé  encore. 
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Il  faut  cependant  remarquer   que  les  hommes,  s'occupant 

de  l'ordre,  de  la  loi  et  de  la  méthode  sont  de  quatre  espèces  : 

Quelques-uns  ne  le  font  ni  pour  Dieu  ni  pour  une   chose 

particulière,  mais  par  contraiote.  Ils  le  font  aussi  peu  que 

possible  et  ils  le  trouvent  très  diflicile  et  très  pénible. 

D'autres  le  font  pour  une  récompense;  ce  sont  ceux  qui 
ne  connaissent  rien  de  mieux  et  qui  pensent  que  c'est  le  seul 
moyen  et  la  seule  possibilité  pour  atteindre  le  royaume  du 
ciel  et  la  vie  éternelle  :  qui  s'en  occupe  beaucoup  est  un 
saint  ;  qui  ne  fait  pas  attention  ou  manque  à  ces  lois  est 
perdu  et  livré  au  diable  !  Ils  s'y  mettent  donc  avec  beau- 
coup d'ardeur  et  de  sincérité,  mais  ils  trouvent  cela  pénible. 
Les  troisièmes  sont  les  méchants  et  faux  esprits  [  poss 
falsch  geist  ],  qui  s'imaginent  être  parfaits,  qui  croient  ne 
pas  en  avoir  besoin  et  pouvoir    s'en  moquer. 

Les  quatrièmes  enfin  sont  les  hommes  illuminés  de  la  vraie 
lumière,  qui  ne  s'occupent  point  de  ces  choses-là  pour  une 
récompense.  Ils  ne  veulent  en  tirer  aucun  profit,  ils  ne  veu- 
■  lent  rien  atteindre,  car  ils  font  ce  qu'ils  font  par  amour. 
Ils  ne  se  soucient  pas  beaucoup  de  les  observer  toujours 
ou  suflisamment  ;  mais  ils  s'occu|)ent  de  ce  qu'il  faut  né- 
cessairement'faire  pour  vivre  en  paix  et  en  tranquillité. 

Ils  ne  se  croient  point  perdus,  si  par  hasard  ils  les  négli- 
gent ;  car  ils  savent  très  bien  que  l'ordre  et  les  règles  sont 
plus  nobles  et  plus  excellents  que  le  contraire;  c'est  pour- 
quoi ils  les  observent.  Ils  savent  très  bien  que  la  félicité  n'en 
dépend  pas  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  s'en  soucient  pas  autant 
que  les  autres. 

Mais  ce  sont  justement  ces  hommes-là  que  tous  les  autres 
blâment  et  condamnent.  Les  mercenaires  disenl  :  Ces  hommes 
sont  négligentset  parfois  injustes,  et  ainsi  de  suite.  Los  autres, 
qui  ont  un  esprit  libre,  s  en  moquent,  en  disant  qu'ils  sont 
des  gens  rudes  et  faux,  etc. 

Mais  ils  se  tiennent  au  bon  milieu,  ce  qui  est  le  plus  excel- 
lent, car  celui  qui  aime  vraiment  Dieu  vaut  mieux  et  lui 
est  plus  cher  que  cent  mille  mercenaires. 

Il  en  est  de  même  de  leurs  œuvres.  On  doit  bien  remar- 
quer que  les  commandements  de  Dieu,  ses  paroles  et  toutes 
ses  instructions  appartiennent  à  l'homme  intérieur,  pour 
qu'il  s'unisse  avec  Dieu.  Or  lorsque  cela  se  fait,  l'homme 
extérieur  est  si  bien  dirigé  et  instruit  par  l'homme  intérieur 
qu'il  n'a  plus  besoin  de  commandements,  ni  d'instructions 
extérieures.  Mais  les  commandements  et  les  lois  des  hommes 
appartiennent  à  l'homme  extérieur.  Ils  sont  nécessaires  lors- 
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qu'orme  connaît  rien  de  mieux.  Sans  cela,  on  ne  saurait  que 
faire  ou  ne  pas  faire  ;  on  serait  comme  les  chiens  ou  les  autres 
bètes. 


CHAPITRE    XXXVIII 


On  a  fait  mention  •  d'une  fausse  lumière  :  il  faut  expliquer 
maintenant  ce  qu'elle  est  et  ce  qui  lui  est  propre. 

Tout  ce  qui  est  contraire  à  la  vraie  lumière  est  propre  à 
celle  qui  est  fausse. 

Il  appartient  nécessairement  à  la  vraie  lumière  de  ne  pas 
vouloir  tromper  et  de  ne  même  pas  souhaiter  que  quelqu'un 
soit  trompé,  —  comme  elle-même  ne  veut  pas  être  trom- 
pée. 

Mais  la  fausse  lumière  est  trompée  et  sera  trompée  comme 
elle  trompe  les  autres  avec  soi-même. 

Comme  Dieu  ne  veut  tromper  personne  et  ne  désire  point 
que  quelqu'un  soit  trompé,  il  en  est  ainsi  de  la  vraie  lumière. 

Remarquez  bien  :  la  vraie  lumière  est  divine  :  elle  est 
Dieu  même  ;  —  mais  la  fausse  lumière  est  naturelle  :  elle 
est  nature. 

Or  il  appartient  à  Dieu  dans  un  homme  déifié  de  n'être  ni 
ceci  ni  cela  ;  de  ne  vouloir,  de  ne  désirer  ou  de  ne  chercher 
ni  ceci  ni  cela,  excepté  le  Bien  entant  qu'il  est  le  Bien,  et 
pour  aucune  autre  raison  que  parce  qu'il  est  le  Bien  ! 

11  en  est  de  même  de  la  vraie  lumière  ! 

Mais  il  appartient  à  la  créature  et  à  la  nature  d'ôire  quelque 
chose  de  particulier,  de  chercher  et  de  désirer  quelque  chose, 
ceci  ou  cela,  non  pas  le  Bien  purement  comme  Bien  et  parce 
qu'il  est  le  Bien,  mais  pour  une  chose  particulière. 

Comme  Dieu  et  la  vraie  lumière  sont  sans  «  moi  »,  sans 
égoïté  et  sans  désir  propre,  il  appartient  à  la  nature  et  à  la 
fausse  lumière  naturelle  un  «  moi  »,  un  «  à  moi»,  un  «mien  » 
et  ainsi  de  suite  [  icii,  mir,  mich  und  der  ^leich];  elle 
cherche  elle-même  et  le  sien  en  toutes  choses,  plus  qu'elle 
ne  cherche   le   Bien  comme  Bien  [  daz  es  sich  und  daz   sein 


1.  Ch.  XXIX. 


186  TKADUCTION    HE    LA    THÉOLOGlli    GERMANIQUE 

mer  siichet].  C'est  sa  propriété,  comme  c'est  la  propriété  de 
toute  natui'e. 

Voyez  maintenant  comment  cette  fausse  lumière  est  pre- 
mièrement trompée;  elle  ne  veut  et  ne  choisit  pas  le  Bien 
comme  Bien  et  parce  qu'il  est  le  Bien  ;  —  mais  elle  veut  et 
choisit  elle  même  et  son  propre  comme  étant  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excellent.  G  est  ce  qui  est  faux  et  ce  qui  est  la  pre- 
mière tromperie. 

De  même  elle  s'imagine  être  ce  qu'elle  n'est  pas  ;  car  elle 
s'imagine  être  Dieu  tandis  qu'elle  est  nature.  Et  pensant 
qu'elle  est  Dieu  même,  elle  s'approprie  ce  qui  est  à  Dieu  ; 
mais  non  seulement  ce  qui  est  à  Dieu  lorsqu'il  est  homme 
ou  dans  un  homme  déifié,  non,  elle  s'attribue  ce  qui  est  à 
Dieu  et  ce  qui  lui  est  propre  lorsqu'il  est  Dieu  éternel,  Dieu 
non  créé  ! 

Lorsqu'on  dit  que  Dieu  n'a  besoin  d'aucune  chose,  qu'il 
n'a  besoin  de  rien  du  tout,  qu'il  est  libre,  vide  et  dégagé  de 
toute  chose,  qu  il  est  au-dessus  de  tout,  et  ainsi  de  suite 
—  ce  qu'il  est  en  vérité  —  lorsqu'on  dit  qu'il  est  immuable, 
sans  a[)proprialion  et  sans  conscience,  que  tout  ce  qu'il  fait 
est  bien  fait,  cette  fausse  lumière  réplique  :  Je  veux  être 
semblable,  car  plus  on  ressemble  à  Dieu,  plus  on  est  bon. 
Donc  je  veux  ressembler  à  Dieu,  je  veux  être  Dieu  même; 
je  veux  m'asseoir  à  côté  de  lui  et  être  comme  lui. 

Lucifer,  le  diable  a  fait  la  même  chose. 

Dans  l'éternité  Dieu  ne  connaît  ni  souffrance,  ni  misère, 
ni  tristesse  ;  rien  de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  se  fait  ne  lui 
est  pénible  ou  douloureux  '. 

Mais  il  en  est  autrement  lorsque  Dieu  e^t  homme  ou  dans 
un  homme  déilié  ! 

En  un  mot,  cette  fausse  lumière  trompe  tout  ce  qui  peut 
être  trompé.  Et  puisqu'elle  trompe  tout  ce  qui  peut  être 
trompé,  toutes  lescréatures,  la  nature  et  tout  ce  qui  n'est  pas 
divin  ou  qui  n'est  pas  Dieu  même  —  puisque  cette  lumière 
est  nature  elle-même  —  il  en  suit  qu'elle  aussi  est  trompée. 
En  effet,  elle  est  trompée  et  elle  se  trompe  par  elle-même. 

On  pourrait  dire  maintenant  :  D'où  vient  et  comment  se 
fait-il  que  la  fausse  lumière  trompe  tout  ce  qui  peut  être 
trompé  ?  Vous  comprenez  que  cela  vient  de  ses  finesses  extra- 
ordinaires [  von  seiner  ubrigen  kundickeit  ].  I^^lle  est  si  raf- 
finée, si  subtile  et  si  agile,  elle  s'élève  et  monte  à  une  telle 
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hauteur,  qu'elle  s'imagine,  à  la  fin,  être  au-dessus  de  la  na- 
ture; elle  croit  alors  qu'il  est  impossible  aux  autres  créatures 
et  à  la  nature  de  parvenir  jusque-là  ;  c'est  pourquoi  elle 
pense  être  Dieu  même. 

Il  en  suit  qu'elle  s'attribue  toutes  qui  esta  Dieu,  surtout 
ce  qui  est  à  Dieu  dans  l'éternité  et  non  ce  qui  est  à  Dieu 
lorsqu'il  est  homme.  Elle  dit  alors  et  elle  s'imagine  être  au- 
dessus  de  toutes  les  œuvres  et  de  toutes  les  paroles  ;  au-des- 
sus aussi  des  règles,  des  ordonnances  et  même  de  la  vie 
corporelle  du  Christ  lorsqu'il  fut  homme. 

C'est  pourquoi  elle  ne  peut  être  en  rapport  avec  aucune 
des  créatures,  non  plus  avec  aucune  de  leurs  actions,  soit 
bonne,  soit  mauvaise,  soit  contre  Dieuou  pour  Dieu  ! 

Tout  cela  lui  est  égal  ;  elle  s'en  libère  comme  si  elle  était 
Dieu  éternel  ! 

Aussi  s'approprie-t-elle  tout  ce  qui  esta  Dieu  et  non  pas 
aux  créatures  ;  elle  pense  que  tout  est  à  elle,  qu'elle  est  digne 
de  toutes  les  choses  et  qu'il  est  tiès  juste  et  très  raisonnable 
que  toutes  les  créatures  la  servent  et  lui  soient  soumises. 

Or  il  n'y  a  là  ni  soufîrance,  ni  peine,  ni  tristesse  aucune, 
excepté  les  peines  du  corps  et  des  sens  et  de  tout  ce  qui  peut 
en  dériver  et  qu'il  faut  supporter  jusqu'à  la  mort  du  corps. 
Aussi  dit-elle  et  s'imagine-t-elle  être  au-dessus  de  la  vie 
corporelle  du  Christ,  au-dessus  de  toutn  souffrance  et  de 
toute  émotion  [  unleydenlich  und  unherilrlich  |.  comme 
le  fut  le  Christaprès  sa  résurrection,  et  elle  s'imagine  encore 
maintes  erreurs  étranges, qui  en  résultent  el  en  proviennent. 

Puisque  cette  fausse  lumière  est  nature,  elle  a  aussi  les  pro- 
priétés de  la  nature,  c'est-à-dii-e  chercher  et  désirer  soi- 
même  et  le  sien  en  toutes  choses  ;  ne  vouloir  que  ce  qui  est 
le  plus  commode,  le  plus  agréable  [gemachsamste  ]  et  le 
plus  gai  à  elle-même  et  à  la  nature.  Or,  étant  trompée  elle- 
même,  elle  s'imagin^^  et  elle  croit  que  ce  qui  lui  paraît  le 
meilleur,  le  plus  gai  et  le  plus  commode  est  aussi  le  plus 
excellent  ;  elle  dit  que  c'est  la  meilleure  de  toutes  les  choses 
que  chacun  cherch-^  et  désire  et  fasse  ce  qui  lui  est  le  plus 
agréable.  Elle  ne  veut  reconnaître  aucun  autre  bien,  sauf  le 
sien  qui  lui  paraît  être  le  meilleur. 

Si  quelqu'un  lui  parle  de  cet  unique  et  véritable  Bien  qui 
n'est  ni  ce  bien  ci  ni  ce  bien-là,  elle  l'ignore  ou  s'en  moque  ; 
et  cela  même  est  juste,  car  la  nature  en  tant  qu'elle  est  na- 
ture ne  peut  pas  y  parvenir,  et  cette  lumière,  n'étant  que 
naturelle,  ne  peut  y  parvenir  non  plus. 

La  fausse   lumière  dit   aussi  qu'elle  est   au-dessus    de   la 
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conscience  et  des  scrupules  [uber  gewissen  und  cons- 
cientz]  ei  que  tout  ce  qu'elle  fait  est  bien  fait.  On  a  môme 
rapporté  d'un  esprit  faux  et  libertin,  qui  était  dans  cette 
erreur,  qu'il  ne  se  ferait  pas  plus  de  remords  en  tuant  dix 
hommes  qu'en  tuant  un  chien. 

Bref,  cette  fausse  lumière  fuit  tout  ce  qui  est  contraire  et 
pénible  à  la  nature,  et  cela  lui  est  propre,  car  elle  est  nature. 
Puisqu'elle  est  donc  tellement  trompée  quelle  s'imagine  être 
Dieu  même,  elle  jurerait  par  tous  les  saints  qu'elle  connaît 
le  meilleur  Bien,  [das  peste  J,  qu'elle  ne  désire  et  ne  cherche 
que  lui  ! 

Pour  cette  raison,  elle  ne  peut  jamais  être  convertie  ou 
corrigée,  exactement  comme  le  diable. 

Remarquez  aussi  que  cette  lumière,  en  se  croyant  Dieu  et 
en  s'attribuant  être  Dieu,  est  Lucifer,  le  diable.  Et  en  reje- 
tant la  vie  du  Christ  et  d'autres  choses  qui  sont  propres  au 
véritable  Bien  et  que  le  Christ  a  enseignées  et  démontrées 
par  sa  vie,  elle  est  l'Antéchrist,  car  elle  enseigne  contre  le 
Christ  et  s'oppose  à  lui. 

Or  comme  cettelumière  est  trompée  par  sa  propre  finesse, 
elle  trompe  de  même  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  Dieu  et  qui  ne 
sont  pas  divin,  c'est-à-dire  tous  les  hommes  qui  ne  sont  pas 
illuminés  par  la  vraie  lumière  et  par  le  vrai  amour.  Car  qui- 
conque est  illuminé  par  la  vraie  lumière  n'est  jamais  trompé, 
mais  qui  ne  l'est  pas,  qui  veut  et  doit  s'associer  et  demeurer 
avec  cette  fausse  lumière,  sera  déçu. 

Gela  vient  de  ce  que  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas  la 
vraielumière,se  tournentvers  eux-mêmes  ;  ils  croient  qu'eux- 
mêmes  et  que  tout  ce  qui  leur  est  agréable  et  commode  est 
aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent.  Quiconque  leur  repré- 
sente tout  cela  comme  étant  vraiment  le  plus  excellent,  qui 
le  leur  montre  comme  tel,  qui  leur  vient  en  aide  et  les  ins- 
truit pour  l'atteindre,  leur  semble  le  meilleur  maître  ;  c'est 
lui  qu'ils  suivent. 

Comme  cette  fausse  lumière  enseigne  tout  cela  avec  tout 
ce  qui  s'y  rapporte,  tous  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  vraie 
lumière  là  suivent. 

Ils  sont  donc  tous  dans  l'erreur  ! 

On  dit  de  l'Antéchrist  que,  lorsqu'il  viendra,  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  le  signe  de  Dieu  le  suivront,  mais  que  ceux  qu^ 
Dieu  a  marqués  de  son  signe  ne  le  suivront  point.  Cela  est 
la  même  chose. 

Il  est  bien  vrai  que  c'est  la  chose  la  plus  excellente  que 
Phomme  parvienne  à  ce  qui  est  le  meilleur,    pourvu  que  ce 
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soit  aussi  le  meilleur  devant  Dieu.  Mais  cela  ne  peut  pas  se 
faire  pendant  que  i'iiomme  cherche  et  désire  5on  «  meilleur»  ; 
Car  pour  vraiment  le  trouver  et  pour  l'alleindre  il  doit 
d'abord  le  perdre,  comme  on  l'a  déjà  constaté  '.  L'homme  a 
donc  tort  d  abandonner  et  de  quitter  le  meilleur  -  pour  cher- 
cher 5071  meiileur  ;  c'est  pourquoi  il  y  en  a  très  peu  qui  puis- 
sent suivre  cette  route. 

La  fausse  lumière  affirme  qu'il  faut  être  sans  conscience  et 
qu'il  est  faux  et  maladroit  de  s'en  soucier,  ce  qu'elle  veut 
prouver  par  le  Christ,  qui  était  aussi  sans  conscience.  On 
peut  répondre  à  cela  que  le  diable  n'en  a  pas  non  plus, 
mais  il  n'en  vaut  pas  mieuN;  pour  cela. 

Sachez  d'abord  ce  qu'est  la  conscience. 

Elle  consiste  en  ce  que  l'homme  reconnaît  qu'il  est  dé- 
tourné et  qu'il  se  détourne  de  Dieu  par  sa  volonté  [  ce 
qui  est  et  que  l'on  appelle  le  péché -^  ],  —  mais  que  c'est  sa 
propre  faute  et  non  celle  de  Dieu,  car  Dieu  ne  peut  rien  pour 
le  péché. 

Or  qui  est  sans  péché,  sauf  le  Christ  et  peu  d'autres? 

Qui  est  sans  conscience,  est  donc  ou  Christ  ou  diable. 

Bref, —  oii  est  la  vraie  lumière,  là  est  aussi  la  véritable, 
bonne  vie  qui  est  chère  et  agréable  à  Dieu. 

Et  quoiqu'elle  ne  soit  pas  la  vie  du  Christ  en  perfection, 
elle  lui  ressemble  pourtant;  on  suit  la  vie  du  Christ  et  on 
l'aime  comme  on  suit  et  aime  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
règles,  aux  ordres  et  aux  vertus.  On  quitte  alors  toute  égoïté, 
tout  «moi»,  tout  «  à  moi  »  et  choses  semblables  [ich 
und  mein  und  des  gleich],  on  ne  cherche  et  ne  désire  que  le 
Bien  comme  Bien  et  parce  qu'il  est  le  Bien. 

Mais  dans  la  fausse  lumière  on  ne  considère  pas  la  vie 
du  Christ,  ni  les  vertus  ;  on  ne  désire  et  ne  cherche  que  ce 
qui  est  commode  et  agréable  à  la    nature. 

Cette  liberté  fausse  et  désordonnée  vient  donc  de  ce  qu'on 
ne  considère  rien  et  qu'on  ne  se  soucie  d'aucune  chose. 

La  vraie  lumière  est  une  semence  de  Dieu,  c'est  pourquoi 
elle  produit  les  fruits  de  Dieu  ;  mais  la  fausse  lumière  est 
la  semence  du  diable  ;  elle  produit  les  fruits  du  diable  et 
le  diable  môme,  où  elle  est  semée.  C'est  ce  qu'on  doit  obser- 
ver et  comprendre  par  les  paroles  et  les  explications  qu'on 
vient  de  faire. 


1.  Comp.  ch.  xxxii. 

2.  C'est-à-dire  le  meilleur  Bien  ou  Dieu. 

3.  Comp.  ch.  XIV. 
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CHAPITRE  XXXIX 


On  pourrait  demander  ce  qu'est  un  homme  déifié  ou  un 
homme  divin  ? 

Réponse:  Celui  qui  est  illuminé  et  éclairé  [durchglastet] 
par  la  lumière  éternelle  et  divine,  celui  qui  est  enflammé  de 
l'amour  éternel  et  divin  est  un  homme  divin  ou  déifié. 

On  vient  de  parler  de  cette  lumière,  mais  il  faut  aussi 
savoir  que  la  lumière  ou  la  connaissance  n'est  rien  et  ne 
sert  à  rien  sans  l'amour. 

Remarquez  bien  :  quoiqu'un  homme  sache  très  bien  ce 
qu'est  la  vertu  ou  le  vice,  s'il  n'aime  pas  la  vertu,  il  n'est 
et  ne  deviendra  jamais  vertueux,  il  quittera  la  vertu  pour 
suivre  le  vice  !  Mais  s'il  cherche  [meynet]  la  vertu,  il 
la  suivra  et  son  amour  pour  elle  lui  tera  haïr  le  vice  de  telle 
façon  qu'il  ne  le  commettra  et  ne  le  pratiquera  plus,  qu'il  le 
détestera  dans  tous  les  hommes. 

Il  aimera  alors  tellement  la  vertu  qu'il  la  pratiquera  et 
l'embrassera  oi^i  il  la  rencontrera.  Tout  cela  sans  attendre 
une  récompense,  sans  aucun  autre  motif  que  son  amour  de 
la  vertu.  La  vertu  elle-même  est  sa  récompense  et  elle  lui 
suffit.  Il  ne  voudrait  nul  trésor,  nul    autre  bien    à  la  place. 

Ainsi  est-il  et  devient-il  vertueux. 

Un  homme  vraiment  vertueux  n'abandonnerait  pas  sa 
vertu,  même  si  on  lui  offrait  le  monde  entier  ;  il  aimerait 
mieux  subir  une  mort  affreuse. 

Il  en  est  de  même  de  la  justice. 

Maint  homme  sait  bien  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est  injuste; 
pourtant  il  n'est  et  ne  devient  pas  juste  lui-même,  car  il 
n'aime  pas  la  justice,  et  il  pratique  le  vice  et  le  mal.  S'il 
aimait  la  justice,  sûrement  il  ne  commettrait  aucune 
injustice.  Il  haïrait  le  vice  lorsqu'il  le  lencontrerait  dans 
un  homme,  et  il  en  serait  si  fâché  qu'il  voudrait  volontiers 
soutTrir  et  accomplir  toute  sorte  de  choses  pénibles  pour 
l'anéantir  et  pour  rendre  l'homme  juste  parla.  Il  voudrait 
plutôt  mourir  qu'agir  injustement.  Tout  cela,  rien  que  pour 
l'amour  de  la  justice.  La  justice  elle-même  serait  sa  récom- 
pense ;  elle  le  récompenserait  par  elle-même. 

Ainsi  est-il  et  devient-il  juste.  Il  aimerait  mieux  mourir 
cent  fois  que  de  vivre  injustement. 

Il  en  est  de  môme  de  la   vérité. 
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Que  l'homme  sache  beaucoup  de  ce  qui  est  vrai  ou  de  ce 
que  sont  les  faussetés  et  les  mensonges,  s'il  n'aime  pas  la 
vérité,  il  n'est  pas  véritable  lui-même.  Mais  s'il  aime  la 
vérité,  il  parviendra  à  ce  que  nous  venons  dédire  pour  la 
justice. 

Isaïe  en  a  dit  au  chapitre  vu  ^  :  «  Malheur,  malheur  à  lous 
ceux  qui  ont  un  esprit  [geist]  double  ;  qui  paraissent 
bons  extérieurement,  mais  qui  sont  pleins  de  mensonges  in- 
térieurement et  dans  la  bouche  desquels  on  trouve  le  men- 
songe. » 

On  voit  par  là  que  la  connaissance  et  le  savoir  ne  valent 
rien  sans  lamour.  On  remarque  cela  aussi  chez  le  diable. 
Il  sait  et  il  connaît  ce  qui  est  bon  ou  mauvais,  ce  qui  est  juste 
ouinjusteet  tout  cela,  mais  n'ayant  pas  l'amour  du  bien  qu'il 
connaît,  il  ne  devient  pas  bon,  ce  qui  aurait  lieu  s'il  aimait 
la  vérité,  les  autres  vertus  et  tout  le  bien  dont  il  a  connais- 
sance. 

Bien  sûr,  l'amour  doit  être  dirigé  et  instruit  par  la  con- 
naissance ;  mais  si  l'amour  ne  suit  pas  la  connaissance,  tout 
cela  ne  sert  à  rien. 

Il  en  est  de  même  de  Dieu  et  decequi  regarde  Dieu.  Qu'un 
homme  ait  beaucoup  de  connaissance  de  Dieu  et  de  ce  qui 
lui  est  propre,  qu'il  s'imagine  connaître  et  comprendre  ce 
qu'est  Dieu,  s'il  n'a  pas  l'amour,  il  ne  deviendra  jamais 
divin  ou  déifié  -. 

Mais  s'il  a  en  lui  le  véritable  amour,  il  doit  s'attacher  à  Dieu 
et  abandonner  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  et  qui  ne  lui  appar- 
tient pas.  Il  déteste  tout  cela,  il  en  soutire,  il  en  est  aiiligé 
et  attristé. 

C'est  cet  amour-là  qui  unit  Dieu  avec  l'homme  de  telle 
façon  qu'il  n'en  sera  plus  jamais  séparé. 


1.  La  citation  ne  se  trouve  pas  au  ch.  vi  du  prophète  Isaïe.  H.  Man- 
dai, Tlieologia  Deutsch,  p.  78,  remarque  :  «  ch.  v,  20.»  L'édition  de  l-'ranck- 
fort-Fievel. 1692, cite  ch.Lix. Peut-être  c'est  <  h.  Lix,vers.l3.Comp.  encore 
ch.  XXIX,  13,  lo.  Comp.  les  analogies  dans  Malth.,  ch.xxv,  xxvii,  xxviii. 

2.  Comp.  tout  ce  passage  avec  le  passade  de  saint  Paul,  I  Cor.,  xiii, 
1-8. 
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GEiAPlTRE  XL 


Une  question  se  pose  maintenant.  On  vient  de  dire  que 
quiconque  connaît  Dieu  sans  l'aimer,  ne  sera  jamais  bienheu- 
reux de  cette  connaissance. 

Est-ce  que  cela  veut  dire  qu'on  peut  connaître  Dieu  sans 
l'aimer  ? 

Nous  avons  dit  ailleurs  '  que  là  où  Dieu  est  connu,  il  esl 
aussi  aimé,  et  que  quiconque  connaît  Dieu  doit  aussi  l'aimer". 
Gomment  faut-il  comprendre  cela  ? 

Faites  bien  atteniion.  On  a  dit  -  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
lumières,  une  qui  est  véritable  et  une  autre  qui  est  fausse  ; 
de  même  il  y  a  deux  sortes  d'amour,  un  amour  véritable 
et  un  autre  qui  est  faux.  Chacun  de  ces  amours  doit  être 
conduit    et  instruit  par    une  lumière  ou  une  connaissance. 

De  la  vraie  lumière  provient  le  vrai  amour  et  de  la  fausse 
lumière  provient  le  faux  amour.  Car  ce  que  la  lumière  tient 
pour  le  meilleur,  elle  le  présente  aussi  à  l'amour  comme 
le  meilleur,  en  lui  disant  qu'il  doit  l'aimer.  Et  l'amour 
observe  son  commandement  et  lui  obéit. 

()n  a  dit^  que  la  fausse  lumière  est  nature  et  naturelle, c'est 
pourquoi  lui  appartient  et  lui  est  propre  tout  ce  qui  appar- 
tient et  qui  est  propre  à  la  nature  ;  c'est-à-dire  «  moi  ».  «  à 
moi  »,  «  mien  »,  ceci,  cela  et  choses  semblables  [ich, 
meyn,  myr,  das,  des  und  der2:leichen].  C'est  pourquoi  elle 
est  fausse  et  trompée  par  elle-même.  Car  jamais  un  «  moi  » 
ou  un  «  mien  »  n'est  arrive  à  la  lumière  et  à  la  connaissance 
véritable  sans  être  déçu,  excepté  celui  !  des  personnes  di- 
vines, et  pour  atteindre  la  connaissance  de  cette  sirnple 
vérité,  tout  doit  être  anéanti  et  perdu. 

Il  esl  surtout  propre  à  la  lumière  fausse  et  naturelle  de 
vouloir  savoir  beaucoup,  si  cela  est  possible.  Elle  est  toute 
joyeuse,  toute  ravie  et  toute  fière  [hat  glorieren]  de  son 
savoir  et  de  sa  connaissance,  et  pour  cette  raison  elle  veut 
en  amasser  de  plus  en  plus.  Plus  son  savoir  grandit,  plus 
elle   en  a    plaisir  et  joie,  sans  jamais  pouvoir  se  contenter 


1.  Comp.  ch.  XVI. 

2.  Comp.  ch.  XXIX. 

3.  Comp.  ch.  XXXVIII. 

4.  C'est-à-dire  le  «  moi  divin  »  qui  est  au-dessus  de  tout  «  moi  ». 
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OU  se  satisfaire.  Lorsqu'elle  s'est  élevée  si  haut  qu'elle  croit 
tout  savoir  et  qu'elle  s'imagine  môme  être  arrivée  au-dessus 
de  loute  connaissance,  elle  est  au  comble  de  son  bonheur  et 
de  sa  gloire. 

La  connaissance  lui  semble  alors  la  meilleure  et  la  plus 
excellente  de  toutes  les  choses  ;  c'est  pourquoi  elle  instruit 
l'amour  à  chérir  cette  connaissance  et  ce  savoir  comme  étant 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  noble. 

C'est  alors  qu'on  aime  la  connaissance  et  le  savoir  plus  que 
ce  qui  est  connu,  car  la  lumière  fausse  et  naturelle  aime  sa 
connaissance  et  son  savoir  —  qui  sont  elle-même  —  plus 
qu'elle  n'aime  la  chose  connue.  S'il  était  possible  que  cette 
lumière  naturelle  reconnût  Dieu  et  la  simple  vérité  comme 
ils  sont  véritablement,  elle  n'abandonnerait  cependant  passa 
nature  [eigenschaiït],  c'est-à-dire  ce  qui  lui  appartient 
en  propre. 

En  ce  sens,  on  peut  dire  qu'il  y  a  une  connaissance  sans 
l'amour  de  l'objet  connu. 

Ainsi  cette  lumière  monte  et  s'élève  si  haut  qu'elle  s'ima- 
gine connaître  Dieu  et  la  pure  et  simple  vérité  ;  ainsi  elle 
s'aime  elle-même  dans  elle-même. 

Il  est  vrai  que  Dieu  n'est  connu  que  par  Dieu.  Or  celte 
lumière,  croyant  connaître  Dieu,  s'imagine  aussi  être  Dieu 
même. 

Elle  se  présente  comme  telle  et  veut  être  tenue  comme 
telle.  Elle  se  croit  très  digne  de  toutes  les  choses,  ayant  droit 
à  tout,  ayant  atteint  et  surpassé  tout,  même  le  Christ  et  sa 
vie.  Elle  s'en  moque  même,  car  elle  ne  veut  pas  être  Christ  ; 
elle  veut  être  Dieu  dans  l'éternité. 

Le  Christ  et  sa  vie  sont  contraires  et  pénibles  à  toute  na- 
ture, c'est  pourquoi  la  nature  n'en  veut  pas  ;  elle  veut  être 
Dieu  dans  l'éternité  et  non  pas  homme  ;  ou  bien  elle  veut 
être  Christ  après  sa  résurrection,  car  c'est  chose  agréable, 
facile  et  commode  pour  la  nature.  Elle  tient  tout  cela  '  pour 
ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  car  elle  croit  que  c'est  le 
plus  excellent  pour  elle. 

On  voit  donc  que  quelque  chose  est  connu  par  cette  fausse 
lumière  et  par  cet  amour  faux  et  trompé,  qui  n'est  cependant 
pas  aimé.  La  connaissance  et  le  savoir  y  sont  plus  aimés  que 
ce  qui  est  connu. 


1.  C'est-à-dire  être  comme  Dieu  dans   réternité  ou  comme  le  Christ 
après  la  résurrection. 

13 
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Il  y  a  aussi  une  connaissance  que  l'on  appelle  «  savoir  », 
[wissen],  mais  elle  ne  l'est  cependant  pas.  C'est  qu'on 
s'imagine  savoir  beaucoup  par  ouï-dire  ou  par  la  lecture  ou 
par  une  connaissance  parfaite  des  Ecritures  i.  On  appelle 
cela  savoir  et  on  dit  :  Je  sais  ceci  et  cela  !  et  lorsqu'on  demande  : 
D'où  le  sais-tu  ?  on  répond  :  Je  l'ai  lu  dans  les  Ecritures 
ou  choses  pareilles.  C'est  ce  que  l'on  appelle  savoir  et  con- 
naître ;  mais  ce  n'est  pas  savoir,  c'est  croire.  Et  c'est  ce  savoir- 
là  et  cette  connaissance-là  qui  savent  et  qui  connaissent  beau 
coup  sans  l'aimer. 

Il  y  a  aussi  un  amour  qui  est  faux  :  c'est  lorsqu'on  aime 
quelque  chose  pour  une  récompense.  On  aime  par  exemple 
la  justice  non  pour  elle-même,  mais  pour  acquérir  quelque 
chose  par  là.  Et  si  une  créature  aime  Dieu  ou  une  autre 
créature  pour  un  avantage  ou  pour  un  profit  quelconque, 
c'est  faux  C'est  cet  amour  là  qui  est  surtout  propre  à  la  nature. 
La  nature  comme  telle  ne  connaît  aucun  autre  amour,  elle 
n'est  capable  d'aucun  autre  amour,  car,  comme  on  voit 
très  bien,  elle  n'aime  qu'elle-même.  En  ce  sens,  quelque 
chose  de  bon  est   connu  sans  être  aimé. 

Or,  le  vrai  amour  est  conduit  et  instruit  par  la  lumière 
et  la  connaissance  véritables,  et  la  lumière  véritable,  éter- 
nelle et  divine  enseigne  l'amour  qu'il  ne  doit  rien  aimer  que 
le  véritable,  le  simple  et  le  parfait  Bien,  non  pas  pour  en 
tirer  quelque  avantage  ou  pour  une  récompense,  mais  pour 
l'amour  du  Bien,  parce  qu'il  est  bon.  parce  qu'il  est  le  Bien 
et  parce  qu'on  doit  l'aimer..  Ce  qui  est  donc  ainsi  connu  par 
la  vraie  lumière  doit  aussi  être  aimé  par  le   vrai  amour. 

Or  le  parfait  Bien  que  l'on  appelle  Dieu  ne  peut  être  reconnu 
que  parla  vraie  lumière  ;  il  en  suit  qu'il  doit  être  aimé  dès 
qu'il  est  connu. 


CHAPITRE  XLI 


Il  faut  savoir  que  lorsque  la  vraie  lumière  et  le  vrai 
amour  sont  dans  un  homme,  le  vrai  et  parfait  Bien  y  est 
reconnu    et  aimé  par  lui-même.  Il  ne  s'y  aime  cependant 

1.  Oomp.  cil.  xvn. 
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pas  pour  soi-même  et  comme  soi-même,  mais  comme  le 
vrai  et  le  siaiple  Bien  K 

Le  Parfait  — étant  l'amour  en  soi  —  ne  veut  et  ne  peut 
aimer  que  le  vrai  et  unique  Bien.  Etant  donc  le  Bien  même, 
il  doit  s'aimer  soi-même,  non  pas  comme  soi,  ou  de  soi  ou 
par  soi,  mais  dans  cet  amour  par  lequel  le  vrai  et  unique 
Bien  aime  et  chérit  le  vrai,  le  parfait  et  unique  Bien^  dans 
lequel  le  vrai,  le  parfait  et  unique  Bien  est  aimé  par  le 
vrai,  par  le  parfait  et  unique  Bien. 

En  ce  sens  on  dit,  et  il  est  vrai,  que  Dieu  ne  s'aime  pas 
comme  soi-même  ;  car  s'il  y  avait  quelque  chose  de  meil- 
leur que  Dieu,  Dieu  aimerait  ce  meilleur  et  non  pas  soi- 
même  -. 

Dans  cette  vraie  lumière  et  dans  ce  vrai  amour  il  n'y  a  ni 
«  moi  »,  ni  «  à  moi  »,  «  ni  mien  »  ni  «  toi  »  ;  ni  «  à  toi  »  ; 
rien  de  semblable  ne  peut  y  demeurer.  Mais  la  lumière 
connaît  et  indique  un  seul  Bien  qui  est  tout  Bien  et  au-dessus 
de  tout  Bien,  qui  comprend  dans  son  être  le  tout,  sans 
lequel  il  n'y  a  aucun  Bien  ^. 

C'est  pourquoi  on  n'y  aime  ni  ceci  ni  cela,  ni  moi  ou  toi  ; 
rien  que  cet  «  Un  »  qui  n'est  ni  moi,  ni  toi,  ni  ceci  ou 
cela,  mais  qui  est  au  delà  de  tout  moi,  de  tout  toi  et  de 
toutes  choses  particulières,  dans  lequel  tout  Bien  est  aimé 
comme  le  Bien  unique.  Selon  ce  qui  a  été  dit:  Tout  dans 
l'Un  comme  Un  —  l'Un  dans  tout  comme  tout  —  l'Un  et  tout 
Bien  aimé  par  l'Un  dans  l'Un  et  par  l'amour  de  l'Un  que 
l'on  éprouve  pour  l'Un. 

Toute  égoïté,  tout  «  moi  »,  tout  «  à  moi  »  et  tout  ce  qui 
s'y  rapporte  doit  donc  être  abandonné  et  anéanti.  Rien  n'est 
propre  a  Dieu,  sauf  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  distinction 
de  la  personne  *. 

Or  tout  ce  qui  se  fait  dans  un  homme  véritablement 
déifié  —  d'une  manière  active  ou  passive  —  se  fait  dans 
cette  lumière  et  dans  cet  amour.  En  eux,  par  eux,  retournant 
toujours   en  eux. 

Il  y  a  là  et  il  y  subsiste  un  contentement  et  un  repos,  qui 
ne  laisse  plus  rien  désirer,  ni  de  savoir  ou  de  posséder  plus 
ou  moins,  ni  de  vivre  ou  de  mourir,  ni  d'être  ou  de  ne  pas 
être,  et  ainsi  de  suite. 


1.  Gomp.  cti.  XXX. 

2.  Ibid. 

3.  Gomp.  ctl.  ler. 

4.  «  On  alsvil  tzu  der  personlicheit  gehcirt  ».  Gomp.  ch.  xxx. 
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Tout  cela  y  est  égal,  tout  cela  est  un  —  on  n'y  déplore 
que  le  péché... 

Il  a  déjà  été  expliqué  ce  qu'est  le  péché  K 

C'est  vouloir  autrement  que  le  simple,  parfait  Bien,  ou 
que  la  volonté  unique  et  éternelle  ;  c'est  vouloir  sans  et 
contre  cette  volonté  et  ce  Bien  unique. 

Tout  ce  qui  en  provient,  comme  le  mensonge,  la  tromperie 
l'injustice,  la  fausseté,  en  un  mot  tous  les  vices  et  tout 
ce  qu'on  appelle  et  qui  est  péché,  est  la  conséquence  de  ce 
qu'on  veut  autrement  que  la  volonté  de  Dieu  et  le  Bien 
véritable. 

S'il  n'y  avait  aucune  volonté  que  la  volonté  unique,  il  n'y 
aurait  pas  de   péché. 

C'est  pourquoi  on  peut  bien  affirmer  que  toute  volonté 
propre  est  péché  ;  elle  n'est  rien  d'autre,  car  tout  -  en 
provient. 

Un  homme  vraiment  déifié  ne  déplore  que  la  volonté 
propre  et  il  s'en  plaint  tellement,  il  en  est  si  affligé  que  — 
devrait-il  cent  fois  subir  une  mort  honteuse  et  pénible  —  il 
ne  s'en  plaindrait  pas  autant,  il  n'en  serait  pas  aussi  affligé 
qu'il  l'est  par    le  péché  ^. 

C'est  ce  qui  doit  subsister  jusqu'à  la  mort  du  corps.  Où 
il  n'en  est  pas  ainsi,  il  n'y  a  certainement  pas  d'homme 
vraiment  divin  ou  déifié  ! 

Or  comme  dans  cette  lumière  et  dans  cet  amour  on  aime 
tout  bien  dans  l'Un  comme  l'Un,  et  l'Un  dans  tout  et  dans 
tous  les  Biens  comme  l'Un  et  comme  tous  les  biens,  il  suit  de 
là  qu'on  doit  aimer  tout  ce  que  l'on  peut  appeler  véritable- 
ment bon,  —  comme  la  vertu,  l'ordre,  les  règles,  la  justice, 
la  vérité  et  ainsi  de  suite. 

Tout  ce  qui  appartient  et  qui  est  à  Dieu  et  au  Bien  véri- 
table y  est  aimé  et  apprécié.  Mais  on  se  plaint,  on  souffre  et 
on  est  affligé  de  tout  ce  qui  s'y  oppose  et  qui  s'en  sépare, 
car  c'est  le  péché. 

Or  l'homme  qui  vit  dans  la  vraie  lumière  et  dans  le  vrai 
amour  possède  la  plus  noble,  la  plus  excellente  et  la  plus 
estimable  vie  qui  ait  jamais  été  et  qui  sera  jamais.  On 
devrait  donc  l'aimer  et  apprécier  au-dessus  de  toute  vie. 

C'est  cette  vie-là  qui  était  et  qui  est  dans  le  Christ  en 
toute  perfection  ;  autrement  il  n'eût  pas  été   le  Christ. 


1.  Comp.  ch.  XIV  et  xxxiv. 

2.  C'est-à-dire  tout  mal. 

3.  Comp.  ch.  XIV  et  xxxv. 
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Et  cet  amour  qui  aime  cette  noble  vie  et  toutbien,  fait  qu'on 
supporte  et  accomplit  de  bonne  volonté  et  de  bon  cœur  tout 
ce  qu'on  a  à  souffrir,  à  faire  et  à  accomplir  comme  tout  ce 
qui  doit  nécessairement  être  fait  [sein  muss  oder  sol], 
fût-il  même  très  pénible  à  la  nature.  C'est  pourquoi  le 
Christ  a  dit  ^)  :  «  Mon  joug  est  aisé  et  mon  fardeau 
léger.  » 

Cela  vient  de  cet  amour  qui  aime  cette  noble  vie. 

On  le  voit  dans  les  apôtres  et  dans  les  martyrs.  Ils  ont 
souffert  volontairement  et  de  bon  cœur  tout  ce  qu'ils  devaient 
souffrir  sans  demander  à  Dieu  d'abréger,  d'alléger  ou  de 
diminuer  leurs  peines  et  leurs  tourments  ;  ils  ne  deman- 
dèrent que  de  pouvoir  rester  fixes  et   fermes. 

En  vérité,  tout  ce  qui  appartient  à  l'amour  divin^  dans  un 
vrai  homme  déifié,  est  si  simple,  si  véritable  et  si  sincère 
[recht  und  schlechte],  qu'on  ne  saurait  jamais  le  définir, 
ni  en  parlant  ni  en  écrivant.  Il  n'a  jamais  été  connu,  sauf  là 
oii  il  est  ;  là  où  il  n'est  pas,  on  n'y  croit  pas,  —  comment 
donc  alors  le  connaîtra-t-on  ? 

La  vie  naturelle  au  contraire,  étant  subtile,  agile  et  fine, 
est  bien  multiple  et  confuse. 

Elle  cherche  et  Irouve  tant  d'intrigues  (winckel),  de 
faussetés  et  de  tromperies  — dans  son  propre  intérêt  —  qu'on 
n'en  saurait  ni  parler  ni  écrire. 

Or  comme  toute  fausseté  est  trompée  et  comme  toute 
tromperie  se  trompe  premièrement  elle-même,  il  en  est  de 
même  de  cette  vie  et  de  cette  fausse  lumière.  Car  quiconque 
trompe  sera  trompé,  comme  il  a    déjà  été  dit  -. 

Cette  vie,  cette  lumière  et  cet  amour  contiennent  tout  ce 
qui  est  propre  et  qui  appartient  au  diable  dans  une  mesure 
telle,  qu'on  ne  peut  même  plus  les  distinguer  ;  car  la  fausse 
lumière  est  le  diable  et  le  diable  est  identique  à  cette 
lumière. 

On  peut  remarquer  cela  dans  le  diable  même  ;  comme  il 
s'imagine  être  Dieu,  comme  il  veut  être  tenu  pour  Dieu  ou 
être  Dieu  même,  comme  il  se  trompe  en  tout  cela  et  comme 
il  est  si  trompé  qu'il  s'imagine  ne  pas  être  trompé,  il  en 
est  de  même  de  la  fausse  lumière,  de  son  amour  et  de  sa 
vie. 

Comme  le  diable  voudrait  tromper  tous  les  hommes, 
comme  il  voudrait  les  tirer  vers  soi  et  vers  le  sien  et  se  les 


1.  Mattli.,  XI,  30. 

2.  Comp.  ch.  XXXVIII. 
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rendre  semblables,  comme  pour  faire  cela  il  connaît  bien  de 
ruses  et  de  finesses,  il  en  est  de  même  de  cette  lumière. 

Et  comme  personne  ne  saurait  changer  le  diable,  per- 
sonne ne   saurait  changer  cette  lumière. 

Tout  cela  vient  de  ce  que  le  diable  et  la  nature  s'imagi- 
nent que  rien  ne  peut  les  tromper  et  qu'ils  sont  sur  la  meil- 
leure route,  ce  qui  est  la  plus  grande  et  la  plus  nuisible 
tromperie. 

Pour  cette  raison,  le  diable  et  la  nature  sont  un,  et  qui- 
conque a  vaincu  la  nature  a  aussi  vaincu  le  diable.  De 
mAme,  quiconque  n'a  pas  vaincu  la  nature  n'a  pas  non  plus 
vaincu  le  diable. 

Qu'on  se  tourne  vers  la  vie  mondaine  ou  vers  la  vie 
spirituelle,  on  sera  toujours  trompé  [so  pleibt  es  doch 
ailes  in  seiner  falschon  betriogung]  ;  de  part  et  d'autre, 
on  est  trompé  et  on  trompe  les  autres  par  soi,  oii  cela  est 
possible. 

De  ce  qu'on  vient  d'expliquer  ci-dessus,  on  peut  encore 
mieux  comprendre  et  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence lorsqu'on  parle  d'Adam,  de  désobéissance  ou  du  vieil 
homme,  d'égoïté,  de  volonté  propre  ou  d'esprit  volon- 
taire [icheit,  eigen  willen  und  eigernwillickeit],  d'égoïsme, 
de  «  moi  »  ou  de  «  à  moi  »  [selbstwilligkeit,  ich,  mein),  de 
la  nature,  de  la  fausse  lumière,  du  diable  et  du  péché:  tout 
cela  est  la  même  chose  ;  tout  cela  est  un,  tout  cela  est 
contre  Dieu  et  sans  Dieu. 


CHAPITRE  XLII 


Si  on  se  demande  maintenant  :  Y  a-t-il  donc  quelque  chose 
qui  soit  contre  Dieu   et  le    bien  véritable  ?  on   répond   que 

non. 

Or  il  n'y  a  rien  non  plus  qui  soit  sans  Dieu,  sauf  ce  qu  on 
veut  autrement  que  la  volonté  éternelle  ;  en  voulant  autre- 
ment que  cette  volonté,  on  est  contre  elle. 

L'éternelle  volonté  veut  qu'on  n'aime  et  ne  veuille  rien  que 
le  Bien  véritable.  En  aimant  autre  chose,  on  lui  est  contraire 
et  en  ce  sens,  il  est  vrai,  que  qui  est  sans  Dieu  est  contre 
Dieu. 
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Mais,  au  fond,  rien  n'est  contre  Dieu  ou  contre  le  vrai 
Bien. 

On  doit  entendre  cela  comme  si  Dieu  disait  :  Quiconque 
veut  sans  moi  ou  ne  veut  pas  comme  moi,  ou  bien  vent  au- 
trement que  moi,  veut  contre  moi.  Car  c'est  ma  volonté  que 
personne  ne  veuille  autrement  que  moi  ou  sans  moi,  et  je 
veux  qu'il  n'y  ait  point  de  volonté,  sauf  la  mienne. 

Gomme  sans  moi  il  n'y  a  ni  être,  ni  vie,  ni  ceci  ou  cela,  de 
même  il  ne  doit  exister  aucune  volonté  sans  moi  et  ma  vo- 
lonté. Et  comme  en  vérité  tous  les  êtres  sont  un  en  essence 
dans  l'Etre  Parfait,  et  comme  tous  les  biens  sont  un  bien 
unique  dans  «  l'Un  »  et  comme  pareillement  rien  ne  peut 
exister  sans  cet  «  Un  »,  —  de  même  toutes  les  volontés  de- 
vraient être  une  seule  volonté  dans  la  volonté  unique  et 
parfaite  ;  hors   d'elle,  aucune  volonté   ne   devrait  exister. 

Oii  il  n'en  est  pas  ainsi,  c'est  contre  Dieu  et  sa  volonté,  c'est 
un  grand  tort  et  par  conséquent  un  péché. 

Vous  voyez  donc,  comme  vous  avez  déjà  vu  ci-dessus,  que 
toute  volonté  qui  est  sans  la  volonté  divine,  c'est-à-dire  que 
toute  volonté  propre,  comme  tout  ce  qui  en  provient,  est 
péché. 

Aussi  longtemps  que  l'homme  cherche  son  propre  bien  et 
son  «  mieux  »  [sein  pestes],  comme  étant  à  lui,  par  lui 
et  de  lui,  il  ne  le  trouvera  jamais.  Car  aussi  longtemps  il  ne 
cherche  point  son  «mieux  »,  comment  alors  pourrait-il  le 
trouver? 

Car  il  cherche  alors  soi-même  et  il  s'imagine  être  le  Bien 
lui-même.  Mais  puisqu'il  ne  l'est  pas,  il  ne  le  cherche  pas 
non  plus,  car  il  cherche  soi-même. 

Mais  l'homme  qui  cherche,  qui  aime  et  qui  désire  [ge- 
meyntj  le  Bien  comme  Bien,  parce  qu'il  est  le  Bien  et  par 
aucun  autre  motif  que  par  l'amour  pur  du  Bien,  non  pas 
comme  venant  d'un  «moi  »  [nitalsvon  mir],  comme  étant 
«  moi  »,  «  à  moi  »,  «  mien  »,  «  pour  moi  »  [ich,  mein,  mir 
oder  umb  mich]  ou  choses  semblables,  cet  homme-là  le 
trouvera,  car  il  le  cherche  en  vérité. 

Il  a  tort  [da  ist  es  falsch]  d'agir  autrement. 

C'est  en  ce  sens  que  le  vrai  et  parfait  Bien  se  cherche,  se 
désire  et  s'aime  en  vérité  et  que,  par  conséquent,  il  se  trouve. 

C'est  un  grand  tort  lorsqu'un  homme  ou  une  créature  s'i- 
magine savoir  ou  pouvoir  quelque  chose  de  lui-même,  surtout 
lorsqu'il  croit  savoir  ou  pouvoir  quelque  chose  de  bon,  pour 
en  profiter  ou  gagner  grandement  devant  Dieu.  On  injurie 
Dieu  par  là,  si  on  réfléchit  bien. 
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Mais  le  vrai  Bien  passe  par-dessus  cela  dans  un  homme 
simple  et  ignorant  [  albernn],  qui  ne  sait  rien  de  mieux; 
il  lui  fait  autant  de  bien  que  possible  et  tout  ce  qu'il  peut  re- 
cevoir  de  bon,  Dieu  le  lui  accorde  de  bonne  volonté. 

Mais  —  comme  on  vient  de  le  constater  —  Thomme  ne 
trouvera  rien  et  ne  recevra  rien,  pendant  qu'il  se  cherche 
soi-même.  Car  toute  égoïté  doit  être  anéantie  avant  qu'on 
puisse  trouver  ou  atteindre  quelque  chose  de  bon. 


CHAPITRE  XLIII 


Quiconque  comprend  et  connaît  jweiss  und  bekennet] 
la  vie  du  Christ  comprend  et  connaît  aussi  le  Christ  ;  qui- 
conque ignore  cette  vie  ignore  aussi  le  Christ. 

Quiconque  croit  en  Christ  croit  aussi  que  sa  vie  est  la  plus 
noble  et  la  plus  excellente  vie,  et  qui  n'y  croit  pas  ne  croit 
pas  non  plus  au  Christ. 

Autant  que  la  vie  du  Christ  est  dans  un  homme,  autant  il 
y  a  le  Christ  en  lui  ;  aussi  peu  il  y  a  de  l'un,  aussi  peu  aussi 
il  y  a  de  Vautre.  Car  où  est  la  vie  du  Christ,  là  est  le 
Christ;  mais  oii  sa  vie  n'est  pas,  le  Christ  n'est  pas  non 
plus. 

Où  la  vie  du  Christ  est  ou  demeure,  on  peut  dire  comme 
saint  Paul  •  :  «  Je  vis  non  plus  moi-même,  mais  Christ  vit  en 
moi.  » 

C'estla  plus  noble  et  la  plus  excellente  vie  de  toutes,  car 
où  elle  demeure,  là  demeure  et  vit  Dieu  même  et  tout  bien. 

Comment  se  trouverait-il  une  meilleure  vie  ? 

Remarquez  bien  que  lorsqu'on  parle  de  l'obéissance,  du 
nouvel  homme,  de  la  vraie  lumière,  du  vrai  amour  et  de  la 
vie  du  Christ,  tout  cela  est  un.  Oà  il  se  trouve  une  seule 
de  ces  choses,  se  trouvent  aussi  toutes  les  autres  ;  où  une 
seule  manque  ou  est  absente,  elles  manquent  toutes,  car  elles 
sont  toutes  <(  un  »  en  être  et  en  essence  [werlich  und  wesen- 
lichj. 

Ondoit  donc  ne  s'attacher  à  rien  qu'à  ce  qui  conduit  au  Bien, 
qui  le  fait  naître  et  vivre  dans  l'homme,  pour  fuir  et  aban- 
donner tout  ce  qui  lui  fait  obstacle 

1.  r.alates,  ch.  ii,  20. 
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Quiconque  atteint  cela  '  dans  le  Saint- Sacrement  reçoit 
réellement  et  véritablement  le  Christ. 

Plus  on  en  reçoit,  plus  on  a  le  Christ  ;  moins  on  en  reçoit, 
moins  on  a  le  Christ  ! 


CHAPITRE    XLIV 

On  dit  que  quiconque  se  contente  en  Dieu  est  satisfait,  ce 
qui  est  la  vérité.  Mais  quiconque  se  contente  des  choses 
[an  icht],    de    ceci  ou  de    cela,   n'est  pas  satisfait  en  Dieu. 

Car  qui  se  contente  de  Dieu  ne  peut  plus  se  satisfaire  de 
rien,  que  de  ce  qui  n'est  ni  ceci  ni  cela,  mais  qui  est  cepen- 
dant le  tout. 

Car  Dieu  est  un  et  il  doit  être  un. 

Dieu  est  tout  et  il  doit  être  tout. 

Or  ce  qui  est  sans  être  un  n'est  pas  Dieu,  et  ce  qui  est  sans 
être  tout  et  au-dessus  de  tout  n'est  pas  Dieu  non  plus. 

Car  Dieu  est  un  et  il  est  au-dessus  de  tout,  il  est  tout  et 
au-dessus  de  tout. 

Or  quiconque  se  contente  de  Dieu  est  content  decet  «  Un  » 
et  il  s'en  contente  uniquement  parce  qu'il  est  cet  «  Un  ». 

Celui  pour  qui  le  Tout  n'est  pas  l'Un  et  lUn  le  Tout  ne 
peut  jamais  se  satisfaire  en  Dieu.  Mais  où  cela  se  trouve,  là 
se  trouve  aussi  le  contentement,  et  pas  autre  part. 

Il  en  est  de  même  de  ce  qui  suit  :  qui  veut  entièrement 
s'abandonner  et  se  soumettre  à  Dieu  doit  s'abandonner  et  se 
soumettre  à  tout  d'une  manière  passive,  sans  s'y  opposer, 
sans  résister  ou  vouloir  s'aider  soi-même.  Qui  ne  s'aban- 
donne et  ne  se  soumet  pas  à  tout  et  à  toutes  choses  dans 
rUn  parce  qu'il  eU  l'Un  ne  s'abandonne  et  ne  se  soumet  pas 
à  Dieu. 

On  peut  voir  cela  en  Christ. 

Qui  doit  et  veut  souffrir  Dieu  doit  donc  tout  souffrir  dans 
l'Un,  parce  qu'il  est  TUn,  sans  s'opposer  à  aucune  souf- 
france. 

C'est  là  le  Christ, 

iMais  qui  s'oppose  aux  souffrances  et  qui  veut  leur  résister 
ne  veut  et  ne  peut  pas  souffrir  Dieu. 

1.  C'est-à-dire  tout  ce  qui  conduit  au  Bien. 
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Il  faut  comprendre  cela  ainsi  :  on  ne  doit  s'opposer  à  au- 
cune chose  ni  à  aucune  créature  par  violence  ou  par  force 
[kriegen],  par  sa  volonté,  ou  ses  actions,  cependant  on 
peut  prévenir  les  souffrances,  on  peut  les  fuir  et  s'en 
échapper  sans  péché. 

Remarquez-le  bien,  qui  veut  et  doit  aimer  Dieu  aime 
tout  dans  l'Un  parce  qu'il  est  l'Un  ;  il  aime  lUn  et 
tout  dans  toutes  choses  parce  qu'ils  sont  tout  dans  l'Un.  Et 
qui  aime  quelque  chose,  ceci  ou  cela,  autrement  que  dans 
l'Un  et  pour  l'Un,  n'aime  pas  Dieu,  car  il  aime  quelque 
chose  qui  n'est  pas  Dieu,  il  aime  les  choses  plus  que 
Dieu.  lit  qui  aime  une  chose  plus  que  Dieu  ou  à  côté 
do  Dieu  n'aime  pas  Dieu,  car  Dieu  doit  et  veut  être  aimé 
uniquement  ;  en  vérité,  rien  ne  devrait  être  airné,  sauf 
Dieu  tout  seul. 

Si  donc  la  vraie  lumière  et  le  vrai  amour  demeurent  dans 
un  homme,  celui-ci  n'aime  rien  que  Dieu  ;  il  aime  Dieu 
comme  Bien  et  parce  qu'il  est  le  Bien  ;  il  aime  tout  bien 
comme  lUn  et  TUn  comme  tout  bien,  car,  en  vérité, 
tout  est    l'Un  et  l'Un  est  tout  en  Dieu. 


CHAPITRE  XLV 


On  pourrait  dire  que  si  on  doit  tout  aimer,  faut-il  alors 
aussi  aimer  le  péché  ? 

On  répond  que  non. 

Si  on  dit  :  tout,  cela  signifie  le  Bien. 

Tout  ce  qui  esl  '  est  bon  en  tant  qu'il  est.  Le  diable  est 
bon  en  tant  qu'il  est  ;  en  ce  sens,  rien  n'est  mauvais  ou  mé- 
chant. 

Pécher,  c'est  vouloir,  désirer  ou  aimer  autrement  que 
Dieu.  Mais  ce  vouloir  n'est  pas  essentiel  [ist  nitweson], 
donc  il  n'est  pas  bon.  Rien  n'est  bon  qu'en  étant  en  Dieu  et 
avec  Dieu. 

Or  toutes  les  choses  sont  essentielles  en  Dieu,  plus 
essentielles  en  Dieu  qu'en  elles-mêmes.  Pour  cela  elles  sont 
toutes  bonnes    selon  leur  être. 


\.  Gomp.  cil.  xxxiv. 
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Et  s'il  existait  une  chose  qui  ne  tirait  pas  son  être  de  Dieu, 
elle  ne  serait ;?«5  bonne. 

On  voit  donc  que  vouloir  et  désirer  ce  qui  est  contraire  à 
Dieu  n'appartient  pas  à  Dieu  ;  car  Dieu  ne  peut  pas  vouloir 
ou  désirer  contre  Dieu  ou  autrement  que  Dieu. 

Or. c'est  mauvais,  ce  n'est  pas  bon,  ce  n'est  rien  du  tout 
[nichtes  nicht]. 

Dieu  aime  aussi  les  œuvres,  mais  il  ne  les  aime  pas  loutes. 

Lesquelles  donc  aime-t-il  ? 

Celles  qui  proviennent  de  l'instruction  et  de  l'enseigne- 
ment de  la  vraie  lumière  et  du  vrai  amour,  car  tout  ce  qui 
en  provient  et  qui  est  fait  dans  cette  lumière  et  dans  cet  amour 
est  fait  dans  l'esprit  et  dans  la  vérité,  il  est  à  Dieu  et  lui 
plaît  bien.  Mais  ce  qui  est  fait  dans  la  fausse  lumière  et  dans 
le  faux  amour  est  tout  mauvais,  surtout  ce  qui  est  fait,  accom- 
pli, omis,  agi  ou  souffert  dans  une  volonté,  dans  un  désir  ou 
dans  un  amour  contraires  à  la  volonté  et  à  l'amour  de  Dieu. 
Tout  cela  est  et  se  fait  sans  Dieu  et  contre  Dieu  ;  il  s'oppose 
à  l'action  de  Dieu,  il  est  donc  péché. 


CHAPITRE  XLVI 


Le  Christ  a  dit  *  que  celui  qui  ne  croit  pas  ou  qui  ne  veut 
ou  ne  peut  pas  croire,  est  et  sera  condamné  et  perdu. 

Il  en  est  ainsi  en  vérité,  car  un  homme  qui  est  né  dans 
cette  vie  [der  in  die  zeit  kommen  ist]  n'a  aucun  savoir, 
et  il  ne  pourra  jamais  l'atteindre  sans  croire  d'abord. 

Quiconque  veut  savoir  avant  de  croire  n'atteindra  jamais  le 
vrai  savoir. 

On  n'entend  pas  par  là  les  articles  de  la  foi  chrétienne,  car 
chaque  homme  et  chaque  chrétien,  pécheur  et  bienheureux, 
mauvais  et  bon,  les  croit.  On  doit  les  croire,  sans  jamais 
pouvoir  les  comprendre. 

On  entend  ici  quelque  chose  de  la  vérité  :  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  savoir  et  de  connaître  doit  être  cru  avant  qu'on  le 
sache  ou  connaisse  ;  sans  cela  on  n'arrivera  jamais  à  la  vé- 
ritable connaissance. 

C'est  cette  croyance-là  qu'enseigne  le  Christ. 

1.  Marc,  XVI,  16. 
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CHAPITRE  XLVII 


On  dit  que  rien  dans  l'enfer  n'y  est  si  abondant  que  la  vo- 
lonté propre. 

C'est  une  grande  vérité,  car  rien  n'y  demeure,  sauf  la  vo- 
lonté propre. 

S'il  n'y  avait  pas  de  volonté  propre,  il  n'y  aurait  ni  d'enfer 
ni  de  diable. 

Lorsqu'on  dit  que  Lucifer,  le  diable,  tomba  du  ciel,  qu'il  se 
détourna  de  Dieu  et  ainsi  de  suile^  ce  n'est  rien  d'autre  que 
parce  qu'il  voulait  avoir  sa  propre  volonté,  qu'il  n'a  pas  voulu 
conformer  sa  volonté  à  la  volonté  éternelle. 

Il  en  fut  de  même  d'Adam  au  Paradis. 

Lorsqu'on  parle  de  la  volonté  propre  on  entend  par  là  : 
vouloir  autrement  que  la  simple  et  éternelle  volonté. 

Qu'est  donc  le  Paradis? 

C'est  tout  ce  qui  est  ;  car  tout  ce  qui  est  est  bon  et  agréable 
et  il  plaît  à  Dieu  [unnd  ist  auch  got  lustig].  l'our  celail  est 
et  on  l'appelle  un  Paradis. 

On  dit  aussi  que  le  Paradis  est  un  parvis  ou  un  faubourg 
du  royaume  du  ciel.  Or  tout  ce  qui  est  doit  être  un  fau- 
bourg de  l'éternilé  et  de  ce  qui  est  éternel,  surtout  ce 
qu'on  aperçoit  et  reconnaît  de  Dieu  et  de  l'éternité  dans  le 
temps,  dans  les  choses  temporelles,  dans  les  créatui'es  et 
parmi  les  créatures.  Car  les  créatures  sont  une  indication  et 
une  vie  vers  Dieu  et  vers  l'éternité. 

Tout  ce  qui  est  est  un  parvis  et  un  faubourg  de  Téternité  ; 
donc  il  est  et  peut  bien  être  appelé  un  Paradis. 

Toutcequi  est  dans  ce  Paradis  est  permis,  à  l'exception 
d'un  arbre  et  de  son  fruit.  Gela  veut  dire  que  de  tout  ce  qui 
existe,  rien  n'est  défendu  ou  n'est  contre  Dieu,  excepté  une 
seule  chose  :  c'est  la  volonté  propre  ou  que  l'on  veut  au- 
trement que  la  volonté  éternelle. 

Il  faut  bien  remarquer  que  Dieu  dit  à  Adam  ^  —  c'est-à- 
dire  atout  homme —  :  Ce  que  tu  es,  ce  que  tu  fais  ou  omets 
ne  t'est  point  défendu  ;  tout  t'est  permis,  s'il  est  fait  dans 
et  selon  ma  volonté  et  non  dans  et  selon  la  tienne.  Car  tout 
ce  qui  est  fait  selon  ta  volonté  est  contre  la  volonté  éternelle. 
Non  pas  que  toutes    les  actions  qui  sont   accomplies    ainsi 

1.  Genèse,  ii,  16. 
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soient  contre  la  volonté  éternelle  ;  mais  elles  sont  accom- 
plies par  une  autre  volonté  ou  autrement  que  par  la  volonté 
éternelle. 


CHAPITRE  XLVm 

On  pourrait  se  demander  ici  pourquoi  Dieu  a  créé  cet 
arbre,  quiest  la  volonté  propre,  pourquoi  il  la  faitet  planté 
dans  le  Paradis,  sa\  est  aussi  contraire  à  lui  et  à  la  volonté 
éternelle. 

Réponse  :  L'homme  ou  la  créature  qui  désire  savoir  et  con- 
naître la  volonté  et  les  secrets  de  Dieu,  qui  aimerait  savoir 
pourquoi  Dieu  fait  ceci  et  omet  cela,  et  ainsi  de  suite,  ne  dé- 
sire pas  autre  chose  que  ce  que  le  diable  et  Adam  ont  dé- 
siré. 

Aussi  longtemps  que  subsiste  ce  désir,  l'homme  sera  comme 
Adam  ou  le  diable,  et  rien  ne  lui  sera  connu.  Car  ce  désir 
aboutit  rarement  à  autre  chose  qu'au  plaisir  de  pouvoir  s'en 
glorifier,  ce  quiest  le  vrai  orgueil. 

Un  homme  vraiment  soumis  et  illuminé  ne  désire  pas  que 
Dieu  lui  manifeste  ses  secrets,  il  ne  demande  pas  à  quelles  lins 
il  ordonne  ou  fait  ceci  ou  cela,  et  ainsi  de  suite. 

Au  contraire,  il  ne  demande  qu'às'anéantir  en  lui-même  et 
à  quitter  toute  volonté  propre,  pour  que  la  volonté  éternelle 
vive  et  devienne  puissante  en  lui,  pour  qu'elle  ne  soit  em- 
pêchée par  aucune  autre  volonté,  pour  qu'elle  soit  contentée 
par  lui  et  en  lui 

On  peut  cependant  répondre  à  cette  question  d'une  autre 
manière,  à  savoir,  que  le  plus  noble  et  le  plus  agréable 
[lusligle]  en  toute  créature  est  la  connaissance  ou  la  rai- 
son et  la  volonté. 

Ces  deux  choses  sont  ensemble  ;  ainsi  que  l'une  est  tou- 
jours avec  l'autre. 

Si  ces  deux  choses  ne  subsislaient  pas,  il  n'y  aurait  point 
de  créature  raisonnable,  rien  que  dos  bêtes  et  des  brutes 
[vich  und  vichlicheit]. 

Ce  serait  un  grand  mal  [ein  gross  geprest].  car  alors  Dieu 
ne  saurait  obtenir  nulle  part  ce  qui  lui  appartient  et  qui  est 
sa  propriété,  dont  on  a  déjà  parlé  '.  Il  ne  pourrait  pas  deve- 

1.  Comp.  ch.  XXIX. 
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nir  efficace  [yn    wurcklicher    weise],   ce  qui  doit  cependant 
être  et  qui  est  nécessaire  pour  la  perfection. 

Or  la  connaissance  ou  la  raison  a  été  créée  et  donnéeavecla 
volonté,  alinqu'elleenseigneàla  volonté  et  aussi  à  elle-même 
que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peuvent  subsister  d'elles-mêmes, 
qu'elles  ne  s'appartiennent  pas  et  ne  doivent  pas  s'appartenir, 
qu'elles  ne  doivent  point  se  chercher  ou  se  désirer,  ni  pro- 
fiter ou  se  servir  d'elles-mêmes,  ni  par  elles  ni  pour  elles, 
mais  qu'elles  sont  propres  à  celui  dont  elles  sont  provenues, 
auquel  elles  doivent  s'abandonner  et  en  qui  elles  doivent  re- 
tourner [wider  dar  yn  tliessen]  pour  s'anéantir  en  elles- 
mêmes,  c'est-à-dire  en  leur  égoïté. 


CHAPITRE    XLIX 


On  doit  observer  ici  quelque  chose  qui  concerne  surtout  la 
volonté. 

La  volonté  éternelle,  étant  originaire  et  essentielle  en 
Dieu,  étant  sans  toute  action  et  sans  loute  réalité,  veut  et 
agit  dans  l'homme  ou  dans  la  créature,  car  il  appartient  et  il 
est  propre  à  la  volonté  de  voitlow  I 

Que  devrait-elle  faire  sans  cela  ? 

Elle  serait  inutile  sans  action  K 

C'est  ce  qui  ne  peut  pas  se  faire  sans  la  créature,  or  la 
créature  doit  être  ! 

Dieu  la  vent  avoir,  pour  que  cette  volonté,  qui  est  et  qui 
doit  être  enlui-même  sans  action,  accomplisse  dans  la  créature 
son  œuvre  spéciale  et  y  devienne  efficace. 

C'est  pourquoi  la  volonté  qui  est  dans  la  créature  et  qu'on 
appelle  une  volonté  créée,  est  aussi  bien  à  Dieu  que  la 
volonté  éternelle  ;  elle  n'est  pointa  la  créature. 

Comme  Dieu  ne  peut  donc  pas  vouloir  d'une  manière 
actuelle  et  mobile  sans  les  créatures,  il  entend  le  faire  dans 
et  par  elles.  Pour  cette  raison,  la  créature  ne  devrait  rien 
vouloir  par  cette  volonté,  car  Dieu  devrait  et  voudrait  vou- 
loir, efficacement,  par  cette  volonté,  qui  est  dans  l'homme 
mais  qui  est  cependant  à  Dieu. 


1.  Comp.  ch.  XXIX. 
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Si  cela  était  et  se  trouvait  purement  et  entièrement  dans 
un  homme,  ce  ne  serait  alors  plus  Fhomme  qui  y  voudrait,  ce 
serait  Dieu  même  ;  la  volonté  n'y  serait  pas  une  volonté 
propre,  et  on  n'y  voudrait  rien  d'autre  que  ce  que  voudrait 
Dieu.  Car  ce  serait  Dieu  même  qui  y  voudrait  et  non  pas 
l'homme  !  Cette  volonté  y  serait  une  avec  la  volonté  éter- 
nelle ;  elle  serait  passée  en  elle. 

Mais  l'amour  et  la  souffrance,  le  bonheur,  les  peines  et  tout 
ce  qui  s'y  rapporte  seraient  et  demeureraient  cependant  dans 
cet  homme. 

Car  où  la  volonté  veut  efficacement,  il  y  a  ou  joie  ou 
peine  :  si  tout  se  fait  selon  le  désir  de  la  volonté,  cela  lui 
est  agréable,  mais  s'il  se  fait  autrement,  cela  lui  cause  de  la 
peine. 

Et  cette  joie  et  cette  souffrance  n'appartiennent  pas  à 
l'homme,  mais  à  Dieu,  car  à  qui  est  la  volonté,  à  celui-là  est 
aussi  la  joie  et  la  peine. 

Cette  volonté,  n'appartenant  donc  pas  à  l'homme,  mais 
à  Dieu,  il  en  suit  que  la  joie  et  la  peine  sont  aussi  à  lui. 

On  n'y  déplore  rien  que  ce  qui  est  contraire  à  Dieu.  De 
même,  il  n'y  a  aucune  joie  que  de  Dieu  el  de  ce  qui  lui  appar- 
tient et  lui  est  propre. 

Il  en  est  de  la  volonté  comme  de  la  connaissance,  de  la 
raison,  du  pouvoir,  de  l'amour  et  de  tout  ce  qui  est  en 
l'homme  ;  tout  est  à  Dieu  et  rien  n'est  à  l'homme. 

Si  donc  la  volonté  était  entièrement  abandonnée  à  Dieu,  on 
abandonnerait  aussi  toute  autre  chose;  Dieu  recevrait  tout 
ce  qui  est  à  lui  et  la  volonté  ne  serait  pas  une  volonté  propre. 

Voilà  donc  pourquoi  Dieu  a  créé  la  volonté  :  nullement 
pour  qu'elle  devienne  une  volonté  propre  ! 


CHAPITRE  L 


Or  le  diable,  Adam,  ou  la  fausse  lumière,  vient  s'arroger 
et  s'approprier  cette  volonté  pour  en  profiter  dans  son 
intérêt. 

Voilà  donc  le  mal  [der  schad],  voilà  le  tort,  voilà  ce 
qui  fit  mordre  la  pomme  à  Adam.  Voilà  ce  qui  est  défendu  et 
qui  est  contre  Dieu  1 
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Aussi  longtemps  que  la  volonté  propre  demeure  dans 
quelqu'un,  il  n'y  aura  pas  de  vrai  repos  . 

On  voit  cela  dans  l'homme  comme  dans  le  diable. 

Où  demeure  cette  volonté,  qui  est  l'appropriation,  par 
laquelle  on  prend  et  attire  à  soi  la  volonté,  il  n'y  aura  certai- 
nement pas  de  vraie  félicité,  ni  dans  cette  vie  ni  dans  l'éter- 
nité. Si  OQ  ne  la  quitte  pas  dans  cette  vie,  si  on  l'emporte 
au  delà  du  temps,  il  est  à  prévoir  qu'on  ne  pouna  plus 
l'abandonner  ;  on  n'aura  assurément  jamais  de  paix,  de 
contentement,  de  repos  et  de  félicité. 

C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  le  diable. 

Si  la  raison  et  la  volonté  n'étaient  pas  dans  les  créatures, 
pour  sûr.  Dieu  resterait  inconnu,  non  aimé,  non  estimé  et 
non  honoré  ;  toutes  les  créatures  ne  vaudraient  rien  et  ne 
serviraient  en  rien  à  Dieu  ! 

Voilà  donc  la  réponse  à  la  question  posée  ci-dessus  '. 

Si  quelqu'un  voulait  et  désirait  se  rendre  meilleur  par 
ces  longues  et  nombreuses  paroles,  qui  cependant  sont 
brèves  et  utiles  devant  Dieu,  Dieu  en  serait  content  ! 

Ce  qui  est  libre  n'appartient  à  personne,  et  qui  se  l'appro- 
prie agit  injustement  ! 

Parmi  tout  ce  qui  est  libre,  rien  n'est  aussi  libre  que  la 
volonté,  et  qui  se  l'approprie,  ou  ne  la  laisse  pas  dans  sa 
noble  liberté,  dans  sa  libre  noblesse  et  dans  sa  libre  nature 
[l'reyen  art],  agit  injustement. 

Cest  ce  que  font  le  diable,  Adam  et  tous  leurs  successeurs. 

Mais  qui  laisse  la  volonté  dans  sa  noble  liberté  agit  juste- 
ment. C'est  ce  que  font  le  Christ  et  tous  ses  successeurs. 

Quiconque  s'attribue  la  volonté  et  la  prive  de  sa  noble 
liberté  ne  sera  récompensé  qu'avec  des  afflictions,  avec  des 
soucis,  des  mécontentements,  des  dissensions, des  inquiétudes 
et  toute  sorte  de  malheurs  qui  demeureront  en  lui  aussi  long- 
temps qu'il  procède  ainsi,  et  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 

Mais  quiconque  laisse  la  volonté  dans  sa  libre  nature, 
aura  contentement,  paix,  repos  et  félicité  dans  le  temps  et 
dans  l'éternité. 

OiJ  on  ne  s'empare  pas  delà  volonté,  oii  on  la  laisse  dans 
sa  noble  liberté,  là  est  cet  homme  ou  cette  créature  véri- 
table, libre  et  affranchi  |ledig)dont  le  Christ  a  dit-:  «  La 
vérité  vous  affranchira  »,  et  encore  :  «  Si  donc  le  Fils  vous 
affranchit,  vous  serez  véritablement  libres.  » 


1.  Comp.  ch.  XLviii. 

2.  Jean,  vin,  32,  36. 


TRADUCTION  DE  LA  THÉOLOGIE  GERMANIQUE        209 


CHAPITRE  LI 


Il  faut  encore  savoir  que  lorsque  Ja  volonté  peut  user  de 
sa  liberté  dans  un  homme,  elle  y  peut  accomplir  ses  actions 
spéciales,  c'esl-à-dire  :  vouloir,  et  elle  y  veut  ce  qu'elle  veut 
sans  être  empêchée. 

Or,  elle  y  veut  le  meilleur  elle  pi  us  noble  de  toutes  choses, 
et  tout  ce  qui  n'est  pas  bon  ou  noble  lui  est  contraire  et  lui 
est  une  cause  de  tristesse  et  dn  plainte. 

Plus  donc  la  volonté  est  libre,  moins  on  lui  fait  obstacle, 
plus  tout  ce  qui  est  mauvais  [ungut],  injuste,  méchant  et 
vicieux,  plus  tout  ce  qui  est  et  ce  que  Ton  appelle  péché, 
l'attriste,  laftlige  et  lui  fait  de  la  peine. 

On  peut  voir  cela  dans  le  Christ,  en  qui  la  volonté  était 
toute  libre,  toute  détachée  et  toute  désappropriée,  comme 
elle  ne  l'a  jamais  été^ni  jamais  ne  le  sera  dans  aucun  homme. 

lien  est  de  même  de  l'humanité  du  Christ.  Bien  qu'elle 
eût  été  la  plus  libre  et  la  plus  détachée  de  toutes  les  créa- 
tures, elle  fut  exposée  plus  qu'aucune  autre  créature  à  de 
grandes  souffrances,  à  de  grandes  afflictions  et  à  de  grandes 
peines  à  cause  du  péché  et  de  tout  ce  qui  est  contraire  à 
Dieu.  Or,  lorsqu'on  s'arroge  la  liberté,  lorsqu'on  ne  se  plaint 
plus,  ni  ne  s'afflige  du  péché  et  de  tout  ce  qui  est  contre  Dieu, 
mais  qu'on  veut  vivre  tout  inattentif  et  tout  insouciant,  lors- 
qu'on veut  ètredans  ce  mon  de  ce  que  le  Christ  ne  fut  qu'après 
la  résurrection  et  ainsi  de  suite,  ce  n'est  point  la  vraie  liberté 
divine  provenue  d'une  vraie  lumière  divine  ;  c'est  une 
liberté  naturelle,  injuste,  fausse  et  trompée  ;  c'est  la  liberté  du 
diable  qui  provient  d'une  lumière  naturelle,  fausse  et  trom- 
pée. 

S'il  n'y  avait  pas  de  volonté  propre,  il  n'y  aurait  rien  de 
propre. 

Au  royaume  du  ciel  il  n'y  a  rien  de  propre,  or,  il  y 
demeure  contentement,  paix  et  vraie  félicité. 

S'il  y  avait  quelqu'un  qui  s'appropriât  une  chose,  il  devrait 
sortir  du  ciel  pour  entrer  dans  l'enfer  et  pour  y  devenir  un 
diable.  Dans  l'enfer,  tous  veulent  avoir  leur  volonté  propre, 
par  conséquent  il  n'y  a  que  malheur  et  perdition  [unse- 
lickeit]. 

11  en  est  de  même  de  ce  monde  ! 

Mais  s'il  y  avait  quelqu'un  dans  l'enfer,  demeurant  désor- 

14 
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mais  sans  volonté  et  sans  appropriation,  il  sortirait  de  l'en- 
fer pour  aller  au  ciel  ! 

L  homme  dans  ce  monde  se  trouve  entre  le  ciel  et  l'enfer, 
et  il  peut  se  tourner  oii  il  veut. 

Plus  d'appropriation,  plus  d'enfer  et  de  perdition  ;  moins 
de  volonté  propre,  moins  d'enfer  et  plus  de  ciel  ! 

S'il  était  donc  possible  que  l'homme  fût  entièrement  sans 
volonté  propre,  et  sans  appropriation  pendant  qu'il  vit  dans 
ce  monde,  qu'il  fût  tout  détaché  et  tout  libre  dans  la  vraie 
lumière  divine,  s'il  pouvait  demeurer  ainsi,  il  atteindrait 
sûrement  le  royaume  du  ciel. 

Quiconque  a,  ou  veut  avoir  ou  voudrait  avoir  quelque 
chose  de  propre,  est  lui-même  propre  à  quelqu'un  ;  mais 
quiconque  n'a,  ni  ne  veut,  ni  ne  désire  rien  de  propre,  n'ap- 
partient à  personne  ;  il  est  tout  libre  et  détaché. 


CHAPITRE  LU 

Tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'ici,  a  été  enseigné  par  le 
Christ  pendant  une  longue  vie,  —  trente-quatre  années  et 
demie  ;  il  l'a  enseigné  en  disant  brièvement  :  Suis-moi  ! 

Mais  qui  veut  le  suivre,  doit  tout  abandonner,  car  il  a  lui- 
même  tout  abandonné  autant  que  cela  est  et  sera  jamais 
possible  aux  créatures. 

Donc  qui  veut  le  suivre,  doit  prendre  la  croix,  car  la  croix 
n'est  que  la  vie  même  du  Christ,  laquelle  est  une  croix  très 
amère  à  toute  créature. 

C'est  pourquoi  il  dit  ^  :  «  Celui  qui  n'abandonne  pas  tout, 
qui  ne  prend  pas  sa  croix  et  ne  me  suit  pas,  n'est  pas  digne 
de  moi  et  n'est  pas  mon  disciple.  » 

Mais  la  fausse  et  libre  nature  croit  avoir  tout  quitté  ;  elle 
ne  veut  cependant  pas  la  croix  ;  elle  affirme  l'avoir  eue  suffi- 
samment et  ne  plus  en  avoir  besoin,  mais  elle  est  trompée  ! 

Si  elle  avait  jamais  goûté  la  croix,  elle  ne  pourra  plus  la 
quitter. 

Quiconque  croit  en  Christ,  doit  croire  tout  ce  qui  a  été 
écrit  ici  ! 

Amen. 

1.  Matth.,  X,  .38. 
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Le  Christ  dit  '  :  «  Personne  ne  vient  au  Père  que  par 
moi.  » 

Ecoutez  donc  comment  on  parvient  au  Père  parle  Christ  ! 
L'homme  doit  observer  soi-même  et  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, —  intérieurement  et  extérieurement  —  il  doit  se  rete- 
nir et  se  garder  autant  que  possible,  pour  qu'il  ne  s'élève  et 
ne  demeure  en  lui  ni  volonté,  ni  désir,  ni  amour,  ni  idée  ou 
pensée,  ni  aucune  envie  qui  ne  soit  à  Dieu  ou  qui  ne  lui 
convienne,  comme  si  Dieu  était  lui-même  cet  homme-là. 

Et  lorsqu'on  s'aperçoit  que  quelque  chose  veut  s'élever, 
qui  n'est  pas  à  Dieu  et  qui  ne  lui  convient  pas,  on  devrait 
l'anéantir  et  lui  résister  aussitôt  et  autant  que  possible. 

Il  devrait  en  être  de  même  pour  ce  qui  regarde  l'exté- 
rieur. 

On  devrait  faire  attention  à  tout  ce  qu'on  fait  et  omet, 
que  Ton  parle  ou  se  taise,  que  l'on  veille  ou  dorme.  En  un 
mot,  l'homme  devrait  faire  attention  à  toutes  ses  actions,  à 
tous  ses  mouvements  [wandlung],  à  tout  ce  qui  concerne  lui- 
même  et  les  autres  hommes.  Il  ne  devrait  se  tourner  vers 
rien,  il  ne  devrait  permettre  que  rien  se  passe,  s'élève  ou 
domine  en  lui  et  par  lui,  sauf  ce  qui  est  à  Dieu,  qui  est 
digne  de  Dieu  et  que  Dieu  ferait  lui-même  s'il  était  cet 
homme-là. 

S'il  en  était  ainsi  ou  s'il  pouvait  en  être  ainsi^  tout  ce  qui 
est  ou  qui  se  fait  extérieurement  et  intérieurement  serait  à 
Dieu.  L'homme  serait  un  successeur  du  Christ  et  de  sa  vie, 
telle  que  nous  pouvons  l'entendre  et  comprendre. 


CHAPITRE    LUI 


Quiconque  posséderait  cette  vie  irait  et  viendrait  par 
le  Christ.  11  serait  sonsuccesseur  et  il  arriverait  avec  lui 
et  par  lui  au  Père.  En  le  suivant  ainsi  il  serait  son  vrai 
serviteur,  selon  ce  que  le  Christ  a  dit  lui-même  ^  :  «  Si  quel- 
qu'un me  sert,  qu'il  me  suive,  )^  comme  s'il  disait  :  Quiconque 
ne  me  suit  pas  ne  me  sert  pas  non  plus. 


i.  Jean,  xiv,  6. 
2.  Jean,  xii,  26. 
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Qui  suit  donc  ainsi  le  Christ  et  qui  se  soumet  à  lui  arri- 
vera là  où  est  le  Christ  :  au  Père.  C'est  ce  que  le  Christ  a  dit 
lui-même  ^  :  «  Père,  mon  désir  est  que  là  oîi  je  suis,  ceux 
que  tu  m'as  donnés  soient  aussi  avec  moi.  » 

Quiconque  a  choisi  cette  route  passera  par  la  porte  de  la 
bergerie,  c'est-à-dire  dans  la  vie  éternelle,  et  le  gardien  de  la 
porte  lui  ouvrira  -. 

Mais  quiconque  a  choisi  une  autre  route  ou  qui  s'imagine 
vouloir  ou  pouvoir  arriver  au  Père  ou  à  la  félicité  éternelle, 
autrement  que  par  le  Christ,  est  trompé,  car  il  ne  vient  pas 
par  la  bonne  route  et  il  ne  passe  pas  par  la  bonne  porte. 
C'est  pourquoi  on  ne  lui  ouvrira  point,  car  il  est  un  voleur  et 
un  meurtrier,  comme  le  Christ  le  dit. 

On  peut  donc  voir  par  là  si  on  passe  par  la  bonne  porte  ou 
non,  en  choisissant  une  liberté  désordonnée,  insouciante  et 
dégagée,  en  s'attachant  à  la  vertu  ou  au  vice,  à  l'ordre  ou  au 
désordre  et  à  tout  ce  qu'y  rapporte- 

Cette  liberté-là  [diss  unachtsamkeit]  n'était  pas  en  Christ, 
elle  n'est  pas  non  plus  dans  aucun  de  ses  vrais  successeurs. 

Le  Christ  dit  encore-^  :  «  Personne  ne  peut  venir  à  moi,  si 
le  l*ère  ne  l'attire.  »  Ecoutez  bien  :  par  le  Père  j'entends  le 
simple  et  parfait  Bien,  qui  est  tout  et  qui  est  au-dessus  de 
tout,  sans  lequel  et  hors  duquel  il  n'y  a  aucun  être  réel  ni 
aucun  bien  réel,  sans  lequel  aucune  bonne  action  n'a  jamais 
été  accomplie  et  ne  s'accomplira  jamais  '*. 

S'il  est  donc  tout,  il  en  suit  qu'il  est  aussi  dans  tout  et  au- 
dessus  de  tout. 

Il  ne  peut  être  non  plus  aucune  des  choses  que  la  créature 
comme  créature  peut  saisir  et  comprendre.  Car  ce  que  la 
créature  comme  créature,  c'est-à-dire  selon  sa  nature  créée, 
peut  comprendre  ou  concevoir,  est  toujours  une  chose  parti- 
culière, ceci  ou  cela  ;  tout  cela  est  créature. 

Si  donc  le  simple  et  parfait  Bien  était  quelque  chose,  ceci 
ou  cela,  que  la  créature  peut  comprendre,  il  ne  serait  pas 
tout  et  en  tout  :  il  ne  serait  pas  parfait. 

Pour  cela  on  ne  le  nomme  pas  ■',  car  il  n'est  rien  de  ce 
que  la  créature,  selon  sa  nature  créée,  peut  concevoir,  con- 
naître, penser  ou  nommer. 


1.  Jean,  xvir,  24. 

2.  Jean,  x,  3. 

3.  Jean,  vi,  44. 

4.  Comp.  ch.  icr. 

5.  Ibid. 
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Remarquez  bien  :  lorsque  co  qui  est  parfait  et  inexpri- 
mable passe  dans  un  être  devenant  une  personne,  dans 
laquelle  il  fait  naître  son  fils  unique  et  avec  le  tils  soi-même, 
alors  on  l'appelle  Père  '. 


CHAPITRE  LIV 

Remarquez  maintenant  comment  le  Père  attire  vers  le 
Christ. 

Lorsque  quelque  chose  de  ce  parfait  Bien  est  découvert  et 
manifesté  à  l'âme  ou  à  l'homme,  comme  dans  une  intuition 
[in  eim  plick],  ou  dans  un  moment  d'extase  [in  eim  zuck],  il 
naît  dans  cet  homme  le  désir  de  s'approcher  de  ce  parfait 
Bien  et  de  s'unir  à  lui. 

Plus  ce  désir  grandit,  plus  il  lui  est  révélé  ;  plus  il  lui  est 
révélé,  plus  il  désire  et  se  sent  attiré. 

L'homme  est  ainsi  attiré  et  appelé  [gereitzet]  à  l'union 
avec  le  Bien  éternel.  C'est  ce  qu'on  appelle  «  l'attrait  »  du 
Père  [des  vatters  zeihen]. 

Or  l'homme  apprend  par  ce  qui  l'attire  qu'il  ne  saurait 
jamais  parvenir  à  l'union  sans  passer  par  la  vie  du  Christ. 
11  adopte  donc  celte  vie  que  nous  venons  de  décrire. 

Observez  encore  ces  deux  paroles  du  Christ,  Tune  -  :  Per- 
sonne ne  vient  au  Père  que  par  moi,  c'est-à-dire  par  ma  vie, 
comme  nous  l'avons  expliqué  ;  et  l'autre  ^  :  Personne  ne 
peut  venir  à  moi,  c'est-à-dire  personne  ne  peut  embrasser  ma 
vie  et  ne  peut  me  suivre,  s'il  n'est  pas  appelé  [berurt]  et 
attiré  par  le  Père,  c'est-à-dire  parle  simple  et  parfait  Bien, 
dont  saint  Paul  a  dit  ^  :  «  Quand  la  perfection  sera  venue, 
alors  ce  qui  est  imparfait  sera  aboli.  » 

Cela  signifie  que  l'homme,  dans  lequel  ce  Parfait  est 
connu,  senti  et  goûté  autant  que  cela  est  possible  dans  ce 
monde,  n'aura  aucune  estime  pour  les  choses  créées,  en 
comparaison  de  ce  Parfait. 


1.  «  Wan  dis  volkumen  ungenannt  fleusst  in  ein  geberende  person, 
da  in  es  gepirt  seinen  eingepornn  sun  und  sich  selber  darinn,  so  nennet 
man  es  valter.  » 

2.  Comp.  ch.  LU. 

3.  Comp.  ch.  un. 

4.  Comp.  ch.  ler. 
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Il  en  est  ainsi  en  vérité,  car  liors  de  ce  Parfait  et  sans  lui, 
il  n'y  a  pas  de  Bien  ni  d'être  véritable. 

Qui  u  le  Parfait,  qui  le  connaît  et  qui  l'aime,  a  et  connaît 
tout  et  tous  les  biens. 

Que  lui  faut-il  encore,  que  signifient  pour  lui  les  autres 
choses  et  les  parties  [die  teil],  puisque  le  Parfait  embrasse 
en  son  être  unique  toutes  les  parties  ? 


CHAPITRE  LV 


Tout  cequ'on  a  dit  jusqu'ici  se  rapporte  à  la  vie  extérieure, 
et  il  n'est  qu'une  voie  et  une  indication  à  la  vraie  vie  inté- 
rieure. 

La  vie  intérieure  commence  après  la  vie  extérieure. 

Lorsque  l'homme  goûtera  le  Parfait  autant  que  cela  est 
possible,  toute  chose  créée  et  aussi  l'homme  même  lui  paraîtra 
comme  rien. 

Lorsqu'on  reconnaît  en  vérité  que  le  Parfait  est  unique- 
ment le  tout  et  au-dessus  de  tout,  il  en  suit  nécessaire- 
ment qu'on  attribue  tout  bien,  comme  l'être,  la  vie,  la 
connaissance,  le  savoir,  le  pouvoir,  et  toutes  ces  choses,  uni- 
(|uement  à  ce  Parfait  et  non  aux  créatures. 

11  en  suit  que  l'homme  ne  s'attribue  rien,  ni  vie,  ni  être, 
ni  pouvoir  ou  savoir,  ni  action,  ni  omission,  ni  rien  de  ce 
qu'on  peut  appeler  bon. 

11  devient  ainsi  lout  pauvre,  il  s'anéantit  en  lui-même,  et 
en  lui  et  avec  lui  il  anéantit  toutes  les  choses,  c'est-à-dire 
toutes  les  choses  créées. 

C'est  alors  que  commence  la  vraie  vie  intérieure. 

En  procédant  ainsi.  Dieu  môme  devient  l'homme,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  plus  rien  qui  ne  soit  de  Dieu  ou  à  Dieu,  ni  plus 
rien  (|ui  s  approprie  quelque  chose.  C'est  Dieu  seul,  c'est 
l'éternel,  l'unique  elle  parfait  Bien  qui  y  est,  qui  y  vit.  qui 
y  connaît,  aime,  peut,  veut,  fait  et  omet. 

Ainsi  devrait-il  véritablement  en  être,  et  oii  il  en  est 
autrement,  on  devrait  améliorer  l'homme  et  le  rendre  plus 
juste. 

Une  autre  pratique  et  une  autre  bonne  introduction  serait 
celle  de  s'apercevoir  que  ce  qui  est  le  meilleur  doit  être  aussi 
le  plus  aimé,  qu'on  choisisse  le  meilleur,  qu'on  s'y  attache  et 
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qu'on  s'unisse  avec  lui,  surtout  et  premièrement  dans  les 
créatures. 

Mais  qu'est-ce  que  le  meilleur  dans  les  créatures  ? 

Ecoutez  bien  :  il  est  là  où  le  parfait  et  l'éternel  Bien  et  tout 
ce  qui  lui  appartient  et  lui  est  propre,  luit  et  opère  le  plus, 
où  il  est  le  plus  connu  et  le  plus  aimé  * . 

Mais  qu'est-ce  qui  est  à  Dieu  et  qu'est-ce  qui  lui  appar- 
tient ? 

Je  réponds  que  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  véritablement  et 
justement  appeler  bon. 

En  se  tenant  ainsi  à  ce  que  l'on  reconnaît  comme  étant  le 
«  meilleur  »  dans  les  créatures,  en  s'y  attachant  sans  re- 
culer, on  arrivera  à  une  chose  meilleure  et  puis  à  une  autre 
cho^e  encore  meilleure,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
l'homme  connaisse  et  sente  que  cet  éternel  et  parfait  «  Un  » 
dépasse  tout  bien  créé,  qu'il  est  au-dessus  de  toute  mesure  et 
de  tout  nombre. 


CHAPITRE  LVI 

Si  ce  qui  est  le  meilleur  doit  aussi  être  le  plus  aimé  et  le 
plus  suivi,  il  en  suit  que  le  Bien  unique  et  éternel  doit 
être  aimé  uniquement  et  au-dessus  de  toutes  choses. 
L'homme  doit  s'en  tenir  à  lui  et  s'unir  avec  lui  autant  que 
cela  est  possible. 

Si  on  attribue  donc  tout  bien  au  Bien  unique  et  éternel, 
comme  on  doit  le  faire  véritablement  et  de  droit,  on  doit 
aussi  lui  attribuer  en  vérité  et  en  droit  tout  commencement, 
tout  progrès  et  toute  fin. 

Tout  est  à  lui  et  doit  lui  être  attribué  pour  que  rien  ne  soit 
à  l'homme  ou  à  la  ,  .éature. 

Ainsi  devrait-il  être  en  vérité,  n'importe  ce  qu'on  dise  ou 
chante. 

Ainsi  arriverait-on  à  une  vie  véritablement  intérieure. 

Mais  personne  ne  sait  chanter  ou  raconter  ce  qui  sera 
après,  ni  ce  qui  sera  révélé  et  éprouvé.  Jamais  il  n'a  été 
exprimé  par  une  langue,  ni  pensé  ou  connu  par  un  cœur  tel 
qu'il  est  en  vérité. 

1.  Comp.  ch.  VI. 
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Ce  long  discours  qu'on  vient  de  mettre  ici  par  écrit  doit 
faire  comprendre  en  peu  de  mois  comme  tout  devrait  être 
en  vérité  et  en  droit.  A  savoir,  que  rien  ne  soit  en  l'homme 
qui  s'approprie  quelque  chose,  qui  désire,  aime,  veuille  ou 
pense  une  chose,  sinon  uniquement  Dieu  et  la  Déité,  c'est- 
à  dire  l'éternel,  l'unique  et  le  parfait  Bien. 

S'il  y  a  quelque  chose  dans  l'homme  qui  s'attribue  une 
chose,  qui  veut,  qui  pense  ou  désire  quoi  que  ce  soit  ou  plus 
que  le  Bien  éternel,  c'est  trop   et   c'est  un  mal  [geprechen]. 

Un  autre  bref  discours  est  que  l'homme  soit  content  s'il 
peut  arriver  à  devenir  pour  Dieu  ce  qu'est  la  main  pour 
l'homme. 

Il  devrait  en  être  ainsi  en  vérité. 

Toute  créature  doit  cela  à  Dieu  en  droit  et  en  vérité,  sur- 
tout toute  créature  raisonnable  [redlich]  et  surtout  l'homme. 

Vous  avez  remarqué  cela  par  tout  ce  qui  a  été  écrit  jus- 
qu'ici. 

Remarquez  de  même  que  l'homme  doit  prendre  garde, 
lorsqu'il  a  atteint  le  point  où  il  pense  et  s'imagine  avoir  tout 
accompli,  que  le  diable  n'y  sème  pas  ses  cendres,  que  la 
créature  n'y  cherche  et  prenne  son  aise,  son  repos,  sa  paix 
et  tout  son  bien  ;  qu'elle  ne  se  livre  à  une  liberté  et  à  une 
indifférence  toutes  folles  et  désordonnées,  ce  qui  est  étrange 
et  inconnu  à  la  vraie  vie  divine. 

C'est  ce  qui  arrive  à  l'homme  qui  n'est  pas  allé  ou  qui  ne 
veut  pas  aller  par  la  vraie  route  et  qui  n'entre  pas  par  la 
vraie  porte,  c'est-à-dire  par  le  Christ,  comme  on  l'a  déjà  dit. 
Gela  arrive  à  l'homme  qui  s'imagine  pouvoir  ou  vouloir 
atteindre  la  suprême  vérité  autrement  ou  par  une  route 
difTérente,  qui  pense  y  être  arrivé  avant  d'y  être  véritable- 
ment. 

Le  Christ  atteste  cela  lui-même  lorsqu'il  dit  ^  :  «  Je  vous 
dis  que  celui  qui  marche  autrement  que  par  moi  n'entrera 
jamais  par  la  porte  et  n'arrivera  pas  à  la  suprême  vérité, 
mais  c'est  un  larron  et  un  voleur.  » 

Veuille  le  Christ  nous  aider  à  sortir  de  nous-mêmes  et  à 
faire  mourir  en  nous  toute  volonté  propre,  pour  ne  vivre 
qu'en  la  volonté  divine  !  Lui,  qui  a  abandonné  sa  volonté  au 
P^.re  céleste,  qui  vit  et  qui  rî^gne  dans  l'union  du  Père 
divin  et  de  l'Esprit-Saint  dans  une  Trinité  éternelle  et  par- 
faite. 

Amen. 

1.  Jean,  x,  i. 
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